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INTRODUCTION
Le laboureur dont les champs s'étendent au dessous du Vésuve est bien souvent interrogé par ses enfants ; ils lui demandent d'où viennent ces longues traînées noirâtres qui tracent des chemins de dévastation sur les versants de la montagne ; ils lui disent :
Père, expliquez-nous comment ces arbres qui étaient si grands et si forts ont été abattus; comment ce palais, dont les murailles épaisses attestent l'ancienne puissance, a é|& renversé ; dites-nous qui a pu faire tant de désolations et de ruines.
Le laboureur répond à ses fils:
Asseyez-vous ici près de moi , à l'ombre de ces chênes verts qui ne se sont point trouvés sur le chemin du torrent de feu , et je vais vous redire qui a fait les ruines et la désolation dont vous voyez les traces.
Alors le cultivateur raconte les irruptions volcaniques qu'il a vues; il dit d'abord quels en sont les signes précurseurs ; la terre et la mer faisant entendre des bruits inconnus ; le ciel devenu d'airain dardant sur les champs de dévorantes ardeurs ; les animaux dans les étables^ dans les pâturages poussant de longs mugissenuînts ; les oiseaux des airs effrayés se réfugiant dans le creux des rochers; toute chose créée mal à l'aise et inquiète.,, puis tout à coup, dans cette stupeur et cette consternation générale, la montagne entrouvant sa cime, et avec d'horribles fracas, avec des bruits couvrant les éclats de la foudre le cratère béant lançant jusqu'aux nuages la fumée, la cendre, des quartiers de roc et la lave enflammée.
Et pour échapper à la ruine, à la mort qui menacent de toutes parts , les rois , les religieux, les prêtres, les grands , les pauvres , les bourgeois des villes, les habitants des champs sortant de leurs demeures ébranlées et cou-
rant par les campagnes en criant : Seigneur, Seigneur, sauvez^nous !
Vous aussi, mes enfants, vous me demandez souvent qui a fait toutes les ruines que vous voyez sur le sol de France; comme les fils du laboureur vous voulez savoir d'où est venue la désolation dont vous rencontrez les traces , et vous me dites à votre tour: Pèro, raconteznous comment ces cathédrales qui embeilisaient les villes, comment ces palais où vivaient des rois et des princes, des archevêques et des évéques, ont été mutilés et dégradés; comment leurs voûtes et leurs dômes sont tombés ; comment dans les campagnes tant de chaumières sont détruites, tant de villages incendiés.
Eh bien ! venez avec moi, allons hous asseoir hors du bruit delà grande ville ; et quand nous serons sur ces hauteurs où vous voyez des tombeaux je vous montrerai au dessous de nous d où a surgi le torrept qui a marqué son cours par tant de ravages ; du milieu des sépulcres je parlerai sans haine contre ceux qui nous ont fait tant de mal, car où sera-t-on sans rancune ni ce n'est sur une tombe ? où sera-t-on sans flatterie si ce n est quand on a sous les pieds la poussière des morts, la poussière de ceux qui ont fait le plusde bruit dans le monde?
Les révolutions sont dans Tordre moral ce que les volcahs sont dans Tordre de la nature , le résultat d'un long travail. Lorsque l'Etna ou le Vésuve doit vomir la flamme, la cendre et la destruction leurs irruptions sont annoncées par des bruits avant-coureurs, la terre éprouve de fortes secousses, et de son sein sortent des bruits sourds; on dirait quelle souffre et qu'elle se plaint.
Il en est de même des grands bouleversements politiques : ils n'éclatent point sans avoir été précédés par des rumeurs vagues de trouble et de désordre ; il vient alors à ceux qui gouvernent des vertiges et des délires. Les rois sur leurs trônes sont tout à coup devenus semblables à ces dieux d'or et d'argile dont parle TËcriture , qui avaient des yeux pour ne pas voir, des oreilles pour ne rien entendre et des bras pour ne pas frapper. Dans la nation il se fait sentir du malaise et de Tinquiétude , et les hommes qui travaillaient pour vivre croisent les bras , et se mettent à raisonner comme s'ils étaient chargés des affaires publiques. La manie des conseils vient à tous, au plus humble comme au plus grande au plus habile comme au plus inexpérimenté, tandis que Thabitude d'obéir se perd dans les masses.
Parmi ceux qui sont mécontents de la po-
sitioQ qu ils occupent , parmi les envieux qui s'irritent de voir à d'autres les honneurs et les richesses qu'ils n'ont pas eux-mêmes, parmi les ambitieux qui aspirent à monter surgissent de nombreux parleurs. C'est une pensée dëgoïsme qui les a fait se lever et prendre la parole ; mais comme ils seraient méprisés et siffles par la foule s'ils laissaient voir ce qu'ils ont dans l'âme , ils le cachent ; ils ont plein le cœur de cupidité , ils parlent sans cesse de désintéressement; ils sont vains et orgueilleux, et le mot qu'ils répètent le plus c'est celui légalité; ils sont remplis de fiel et de haine, ils disent /ra/erntté ; ils veulent dominer, ils ont faim et soif du pouvdr ; ils rêvent la tyrannie, et ils crient liberté.
Mes enfants, soyez donc en garde contre ces hommes aux paroles sonores ; ce sont des lépreux couverts de riches manteaux, ou, comme dit la Bible , des sépulcres blanchis qui ont de beaux dehors, mais qui ne renferment au dedans que pourriture et infection. Â quoi vous auraient servi nos malheurs si vous vous laissiez prendre aux mêmes faux semblants qui ont fait tant de dupes parmi nous ? Que les folies du passé, qui ont commencé dans l'enivrement des choses nouvelles et qui ont fini dans le sang, soient bien jugées , bienappré-
ciées par vous. Quand vos devanciers ont cru aux promesses que leur faisaient ceux qui s'appelaient orgueilleusement philosophes rerjénérateurs ils n'avaient point reçu les leçons que je vous enseigne aujourd'hui au milieu des ruines et des tombeaux.
C'est une chose triste à dire, mais ii y a du danger dans le bonheur: les hommes y deviennent souvent ingrats; ils oublient que la paix, que la prospérité dont ils jouissent leur sont accordées par Dieu; ils trouvent tant d'abondatice, tant de fleurs, tant de délices sur la terre qu'ils ne regardent plus le ciel. De cet oubli, de cette ingratitude naissent bientôt le scepticisme et l'impiété ; et quand le monde en est arrivé là il est tout proche des mauvais jours.
Mot, mes enfants, je suis né dans un temps bien voisin des orages ; mais je me souviens encore du beau ciel bleu que j'ai vu dans ma première enfance. Alors point de soucis, point d'inquiétude n'assombrissaient le front de mon père; mes frères aînés l'environnaient nombreux et respectueux, et les plus petits d'entre nous montaient sur ses genoux pour l'entend ne parler de notre mère, que Dieu venait de rappeler à lui.
A présent vous avez beau faire, vous avez
beau vous occuper de vos études ou courir à vos plaisirs, vos jeux bruyants ne peuvent si bien couvrir les conversations politiques de vos parents que vous n'entendiez encx)re les mots d émeutes et de complots, de machinations et dattentats, de craintes sans cesse renaissantes et de malaise général; dans les jours de mon enfance rien de semblable ne parvenait à mes oreilles. Je me souviens de la tranquillité de ma ville natale, de son mail si animé d'enfants pendant la semaine et si couvert de beau monde le dimanche; je me ^uviens des églises si nombreuses et si belles et de notre paroisse où nous donnions le paiq bénit; je me souviens des parties de plaisir et de fêtes de famille, mais je n'ai aucune mémoire d'avoir entendu alors les mots que vous entendez aujourd'hui. En ce temps-là la politique n'était point entrée dans la vie intérieure, et sur la table du salon on ne voyait point de journaux, tout au plus le Mercure de France^ qui, je me le rappelle, préoccupait beaucoup mon père à cause de ses énigmes et de ses logogriphes.
Quand mes frères i-evenus de leur régiment parlaient du roi et de la reine, qu'ils avaient vus à Versailles, c'était toujom^s avec enthousiasme et respect; et quand le dimanche nous
étions à la grand'messe auprès de notre s^^ur aînée, qui remplaçait notre mère; elle nous faisait toujours nous lever dans notre banc au Domine, salvum fac regem; ainçi nous étions encore tout petits qu'après Dieu ce que nous honorions le plus c'était le roi! Et ce qui se passait chez nous se passait ailleurs: aimer Dieu, honorer le roi, servir son pays, tels étaient les enseignements que Ton donnait dans toutes les familles.
Louis XYI régnait alors ; il venait d'abolir la torture et la corvée, et de toutes parts le peuple le bénissait. Parmi les jeunes officiers qui venaient voir mes frères je me rappelle qu'il y en avait plusieurs qui exaltaient beaucoup ce que le roi avait cru devoir faire en se déclarant pour l'indépendance de l'Amérique, et je me souviens aussi qu'un vieux colonel, qui les avait écoutés vanter avec enthousiasme ce que cette guerre avait de généreux et de chevaleresque, leur dit: Messieurs, il ne m'appartient pas de blâmer ce qu'a fait le roi ; mais plaise à Dieu qu'il ne se repente jamais d'avoir soutenu des révoltés !
— Eh bien, repartit un des plus jeunes capitaines, si l'Angleterre est mécontente elle nous le dira; elle nous déclarera la guerre, et
•^ Jeune homme, repartit le vieillard, si elle en vient là moi avçc mes cheveux blancs, vous avec votre jeunesse nous nous retrouverons en face de ses soldats... Mais l'Angleterre a d'autres armes que des canons et des baïonnettes... ce sont ses armes cachées , c'est sa politique que je crains: gare à sa rancune!
Malgré toutes les années qui ont passé sur ma tête, malgré tous Iqs changements, tous les bouleversements survenus depuis ces jours de 1789, il me semble entendre encore à la table de mon père cette conversation animée entre les officiers et le colonel... C'est là la première discussion politique dont j'aie gardé la mémoire; et bien souvent depuis les paroles du vieux militaire me sont revenues dans le souvenir, bien souvent j'ai pensé comme lui que la politique de la Grande-Bretagne était plus à redouter que ses armes^ et que Machiavel aurait dû naître Anglais.
Ainsi dès ce temps- là, temps de prospérité et de calme, il y avait des esprits qui prévoyaient des malheurs découlant, de la généreuse faute de Louis XVI. Ce n'est pas pour fonder des républiques qu'un roi doit tirer l'épée ; l'empereur Joseph II l'a dit au royal époux de Marie -Antoinette; ce n'était pas là son métier.
Oh ! il a fallu bien des fautes pour détraire le bonheur dont jouissaient nos pères et dont j'ai aperçu ies derniers reflets. Aujourd'hui vous voyez les petits haïr les grands, vous entendez les pauvres maudire les riches, le peuple insulter aux souverains, et la multitude nier Dieu. Alors que j'étais enfant la société était autrement façonnée: entre l'artisan et le noble» entre l'ouvrier et le prêtre» entre la manufacture et le presbytère, entre la chaumière et le château^ il n'y avait ni dé6ance ni haine; une longue habitude d'union et de bon accord liait entre elles toutes les classes; la France était une grande famille dont le père était le roi, et toute cette famille adorait le même Dieu. Sans doute qu'il y avait alors de la misère comme il y en aura toujours dans notre vallée de larmes ; mais pour aider à supporter la gène et la pauvreté il y avait plus d'innocence de mœurs et plus d'espérances religieuses qu'aujourd'hui ; aJors les pauvres n'avaient point désappris la résignation chrétienne, et les riches avaient une charité de tradition qui secourait avec fruit; avec leurs grands héritages les heureux du monde avaient reçu de grands exemples, et ceux qui pleuraient et souffraient savaient où ils trouveraient leurs meilleurs consolateurs*
Partout» mais peut-être en France plus que partout ailleurs, on aime à modeler sa conduite sur celle des hauts personnages* Eh bien ! à lepoque que je cherche à décrire Dieu avait placé sur le trône le juste couronné ; Louis XVI était l'homme le plus vertueux de son royaume, le Français qui voulait le plus le bonheur du pays. Marie- Antoinette, lille de la grande Marie-Thérèse, par 1 élévation de son âme, par la fermeté de son caractère était entre toutes les femmes la plus digne de ceindre son jeune et beau front du plus noble diadème qui fût sous le soleil! Ainsi pour avoir les bons exemples dont une nation a toujours besoin la France n'avait qu a élever ses regaixls vers Je trône.
Quand une source d'eau vive jailHt du sommet ou du flanc de la montagne, heureuses les prairies qui s'étendent alentour du moni» car la fraîcheur découlera sur elles! elles res» teroot verdoyantes et fertiles alors que les ardeurs de Tété jauniront et dessécheront la contrée que les ondes courantes ne traverseront pas. Gett^ comparaison que je vous fais, mes enfants, et qui serait juste pour les temps ordinaires, ne Fa point ét^ pour notre siècle ; ce n'a point été quand le scan-
dale descendait du trône que le trône a croulé; c'est quand la vertu y était assise que la foudre l'a frappé.
Oh ! n'allez point à cette vue murmurer contre la Providence: à la justice de Dieu il faut des victimes sans tache. Quand le monde a dû être sauvé ce n'a point été une hécatombe de pécheurs qu'a demandée l'Ëternel ; il a voulu la mort d'un seul» la mort du Christ : il n'y avait que ce sang-là qui pût nous racheter.
Je viens de dire que lorsque le peuple avait besoin de bons exemple^ il tournsût ses regards vers le roi : ce n'était pas seulement alors qu'il levait les yeux de ce côté. Chez nos pères la pensée du roi était une pensée fixe: l'homme de guerre sur le champ de bataille, le soldat dans la mèlée^ le marin dans la tem< pète, le prêtre dans le sanctuaire, le magistrat siégeant sur les lis, le gentilhomme dans son château, l'administrateur parmi ses employés, le négociant à son comptoir, l'artiste dans son atelier^ le marchand dans son magasin, le bourgeois dans son aisance, le pauvre dans sa misère, tous redressaient la tête au nom du Eoi. En France, et sur les cœurs français, ce mot avait quelque chose de magique, et j'ai vu pendant nos jours d'exil des étrangers s'étonner de ce culte que nous avions emporté
avec nous sur la terre du bannissement ; quand ils voyaient un pauvre vieillard émigré bien affaissé sous la pesante main du malheur des honmies à expériences se mettaient à prononcer devant lui ces simples mots : Le roi db France ) et tout à coup celui que le besoin» la maladie et le grand âge avaient pour ainsi dire terrassé se relevait subitement^ son visage perdait de sa pâleur, et comme un rayon de feu> comme un éclair de fierté venaient briller dans ses yeux. La pensée du roi avait soudainement rendu de la vie à ce cœur qui ne battait presque plus, à ce cœur qui allait s'arrêter pour ne plus souffrir.
Ce que je vous dis ici, mes enfants, doit vous paraître étrange et exagéré, car aujourd'hui vous ne voyez rien de semblable. La couronne n a plus de majesté , le sceptre n a plus de magie ; un roi ce n'est plus le lieutenant de Dieu , c'est un homme comme les autres hommes ; ce n'est plus du ciel que lui descend la puissance, c'est de la rue et de la place publique qu'elle lui vient. Un roi de nos jours c'est notre chargé d'affaires ; plusieurs fois dans l'année nous lui demandons de nous rendre ses comptes , et quand il a trop dépensé nous lui témoignons notre mécontentement. Quand il veut marier ses filles nous disput<ms sou à
sou la dot qu'il leur donnera, et quand ses fils alteignont leur majorité nous leur refusons des apanages. Avec semblables m<BUPS la majesté des rois est difficile à établir ; aussi le peuple qu on a salué du titre de souverain ne se gène point avec son premier mandataire ^ et ne lui ôte plus son chapeau quand il le rencontre:
huit cbevaux ont beau traîner le carrosse, des cuirassiers, des dragons, des lanciers ont beau Tescorter le sabre nu et la lance au poing ; on a beau vouloir dorer le cortège, la foule ne s'émeut ni ne s'arrête pour le voir passer, et le silence de la multitude» que l'on a appelé la leçon des princes, s'étend dans toutes les rues qu'il parcourt. •
Quand on compare cette froideur, cette indifférence, ce manque de respect à ce que j'ai vu dans le passé je me prends à croire que je ne suis plus en France. Cependant je suis bien revenu au sol natal, et tous ces hommes qui m'entourent ce sont bien des Français; mais ils n'ont plus le culte de leurs pères. Pour eux la royauté n'est plus fille du ciel, et ils ne l'honorent plus. Autrefois quand le roi sortait de son palais, quand il avançait dans la ville, partout sur son passage le peuple s'arrêtait et se découvrait le front comme des enfants qni voient venir leur père.
L'ouvrier cessait un moment de travailler, et la tète nue regardait avec bonheur la royale famille, qui lui souriait avec amour ; le riche faisait arrêter sa voiture... Mais aussi en ce temps-là, si le roi, dans une de ses promenades. Tenait à rencontrer dans la ville ou dans la campagne un prêtre portant le saiiit viatique à un mourant son service avait ordre de suspendre la marche, les soldats de Tescorte faisaient halte, les pages venaient ouvrir la portière, et le roi, la reine et leurs enfants descendaient du carrosse doré^ et s'agenouillaient sur le pavé de la rue ou sur la poussière du chemin pour adorer le Dieu par qui régnent les rois, le Dieu qui console ceux qui souffrent et qui fortifie ceux qui vont mourir. La piété des rois très chrétiens ne s'arrêtait pas là : les fils de S. Louis en se relevant de leur acte d'adoration suivaient à pied et chapeau bas le saint sacrement jusqu'à la maison du moribond , et sur les pas de Dieu le roi de France entrait ainsi tantôt dans de somptueux hôtels, tantôt dans de misérables demeures; tantôt approchait du riche qui se mourait abrité par des courtines de soie, et tantôt venait voir expirer sur (Quelques poignées de paille le pauvre père de famille!... mes enfants, il y avait dans cette vieille
et chrétienne coutume bien de salutaires leçons ! leçon pour le roi et leçon pour le peuple. Le roi apprenait ainsi à rec(mnaître la suprématie de Dieu» et le peuple en voyant son souverain se £aire vassal du Seigneur apprenait à aimer ce roi qui venait humblement prier avec lui, et regarder de près la misère et la souffrance, la douleur et la mort.
Et dites^ ne croyez-vous pas que cette communion de prières était un puissant lien enti'e la nation et son prince? Aujourd'hui cette attache est rompue ; aussi comme aucun rayon du ciel ne tombe plus sur la couronne elle ne brille plus aux yeux des hommes; elle n'est à présent qu'un cercle d'or sans splendeur et sans magie.
Ainsi donc, mes enfants, quand dans le cours de ma longue narration je dirai le roi vous vous souviendrez que c'est du roi légitime successeur de Louis IX et de Louis XIV dont je parle ; alors vous ne vous étonnerez plus des respects et des hommages dont j'entourerai toujours la royauté, car après Dieu ce que j'honore le plus sur la terre c'est un Vrai roi. -
Les principes que je vous déclare ici c'étaient ceux de toute la France il y a cent ans; ils
n ont changé que depuis que le pliilosophisme a répandu les siens. Le champ était tout verdoyant, la moisson promettait d'être abondante, le laboureur se réjouissait; mais un envieux vint à passer près des riches sillons, et versa à pleines mains la semence de l'ivraie parmi le blé dont les épis commençaient à se former. Peu de jours après cette méchante action la mauvaise herbe avait déjà poussé ; le bon grain ne grandissait plus, Ti vraie Avait tout envahi; alors le maître du champ se désola, et fit venir des journaliers pour arracher la mauvaise herbe ; mais malgré leur travail la moisson fut presque entièrement perdue, et bien peu de belles gerbes furent serrées dans la grange: ce fut de même en France. Les pernicieuses doctrines répandues par les impies s'étendirent dans la société française; et pour punir le monde des fautes et des crimes du passé Dieu permit aux hommes qui se donnaient orgueilleusement le nom de philosophes de prendre de l'influence sur les esprits. Je ne sais par quelle étrange manie, par quel vertige les grands furent les premiers à écouter les apôtres de l'égalité ! en ce temps d'erreur et d'enivvement il n'y avait guère de grand seigneur qui n'eût son philosophe, qu il hébergeait et nourrissait à
charge d'être un jour ruiné et dépossédé par les principes journellement professés chfez lui. Chez un peuple imicateur cette folie eut d'immenses et funestes résultats : le vent destructeur qui avait d'abord jauni et desséché la cime des cèdres s'abaissa bientôt^ et se mit à souffler sur l'hysope, qui se flétrit à sort tour. Ce vent qui dessèche, qui fait languir et qui tue vient de l'enfer : c'est le scepticisme. Quand il pénètre dans une famille les joies du foyer s'en vont; entre frères et sœurs on ne s'aime plus, on s'envie ; on ne se loue plus , on se dénigre; on ne sourit plus, on discute ; la letedc l'aïeul n'est plus chômée, car les cheveux blancs ont cessé d'être comme une couronne, et sont devenus un ridicule ou un tort ; les discours des vieillards ennuient, et les maximes le l'expérience font pitié aux jeunes hommes ; les paroles même d'une mère n'ont plus d'autorité, et l'on oublie les enseignements qu'elle nous a donnés alors qu'elle nous prenait sur ses genoux , et qu'elle nous faisait joindre nos petites mains pour nous faire prier Dieu. Avec cette tendance à douter de tout, avec ce besoin de tout analyser on ne gagne qu'une chose, c'est le découragement. « Alors ne parlez plus des mystères de l'âme , du ebartile secret de la vertu : grâces de lenfarice, amours de la jeu-
nesse, noble amitié, éléyation de pensées, charmes des tombeaux et de la patrie , vos enchantements ne sont plus. > (1)
Si l'incrédulité fait tant de mal quand elle se glisse dans une famille, combien n'est-elle pas redoutable quand elle s'étend comme un fléau , comme la peste, comme le choléra, comme une lave sur toute une nation! Ohî alors mieux vaudrait n'être pas né que de vivre parmi les hommes qui ne veulent plus croire qu'à ce qu'ils voient, qu'à ce qu'ils touchent. Quand le ïH)smF devient l'idole d'un peuple enlevez, repliez votre tente , et allez la planter bien loin de lui ; car, en vérité, je vous le dis, mes enfants, le désert sera moins sec, moins aride que le pays où la matière est mise au dessus de Fesprit , où For est le dieu que l'on encense. Et cependant les apôtres de ce culte avilisssant, les missionnaires de cette religion qui dégrade l'homme, puisqu'elle lui ôteJes vertus qui rélevaient vers le ciel, s'étaient superbement appelés eux-mêmes régénérateurs et pmLOso- PHES. Singuliers amis de la sagesse que Voltaire, que Jean - Jacques , qu'IIelvélius, que Diderot et d'Alembert, que toute cette secte qui criait aux peuples ; il n'y a pas de Dieu ! îl
(1) Chateaubriand.
faut quil n'y ail plus d'autels, plus de trô» nés! prenez le boyau du dernier prêtre, et servez-vous-en pour étrangler le dernier roi ! Alors qu'il y avait tant de méchanceté dans l'âme de certains hommes il aurait fallu qu'une main de fer eût tenu le sceptre ; mais Dieu, qui a ses impénétrables desseins, en avait ordonné autrement : c'était Louis XVI qui en ce temps-là était assis sur le trône de Charlemagne , de S. Louis , de François 1«% de Henri IV et de Louis XIV. Héritier des vertus de ces grands rois , il n'en avait pas la fermeté ; Voltaire et ses amis le savaient bien, et voilà pourquoi ils étaient si hardis. Sous Louis IX, qui faisait percer d'un fer rouge la langue du blasphémateur, sous Louis-le- Grand, qui renvoyait de son royaume les impies, ils se seraient tus, et n'auraient pas professé publiquement l'incrédulité et le matérialisme ; car , voyez-vous , ceux qui ne croient pas en Dieu, ceux qui veulent croire au néant ne sont point des hommes de courage et de résolution : ils n'ont d'assurance , ils ne parlent haut qu'en face de la faiblesse, et si plus que des paroles sévères , si un acte d'autorité était parti du trône , l'impiété serait restée obscure et muette ; car les religions comme celle de Diderot et ded'Alembert n'ont point de martyrs.
Ce fat donc une grande faute de la royauté
que tant de tolérance Maïs je m'arrête, je
n ai pas la force de blâmer quand je vois les traces si profondes du châtiment ; je m'incline devant le saint du 21 janvier, et la gloire qui rayonne du haut de l'échafaud est si grande que je n'aperçois plus le trône.
Et puis > avant déporter contre le pouvoir d'alors une sentence sévère , iJ faut bien examiner, bien étudier l'esprit du temps où régnait Louis XVÏ. Les jours de calme ne sont pas toujours bons pour bien juger les jours d'orage : quand vous voyez la vaste mer unie comme une glace et reflétant l'azur d'un beau ciel du midi pouvez-vous vous faire une juste idée de ce qu'est l'océan quand la tempête soulève ses flots, quand l'ouragan déchaîné rugit contre ses vagues?... Je sais bien qu'en 1789 il n'y avait rien qui ressemblât à une tourmente ; mais quand le choléra, cet ange exterminateur de notre siècle, vient décimer les nations voyonsnous dans l'air quelque chose qui annonce sa venue ?Non, le ciel reste pur, les brises douces et embaumées ; et cependant elles sont imprégnées de mort , elles tuent qui les aspire... Il en était de même à l'époque que je cherche à vous peindre , mes enfants ; l'esprit qui allait bouleverser la France, la couvrir de sang et de
ruines, \^ reinuer jusque dans ses entrailles, cet esprit était dans l'air que respiraient nos pères; il s'était glissé dans les meilleure^ têtes et dans les plus nobles cœurs , et quand il pénétrait ainsi dans d'bonnétes familles lise déguisait, il ne se présentait point comme destructeur, mais comme réformateur. Il disait je conserverai pour améliorer; Dieu sera- toujours adoré sur ses autels; mais son culte deviendra plus pur : le roi sera toujours honoré sur son trône, mais la liberté de ceux qui le serviront sera plus digne et plus large, La fraternité, la concorde régneront parmi les Français, devenus tous égaux et qui ne formeront plus qu'une grande et glorieuse famille, dont le chef vénéré sera le roi.
Certes il y avait dans ce programme de quoi séduire une nation légère et généreuse, et qui se laisse facilement entraîner par l'enthousiasme vers les choses nouvelles. Il y avait plus, il y avait de quoi tenter le jeune prince qui venait de monter sur le trône, et qui avait l'ame la plus vraiment libérale qui fut jamais.
L'enthousiasme c'est un rayon du ciel qui échauffe le cœur et qui élève l'esprit; c'est un don de Dieu que je souhaite à ceux que j'aime. Eh bien, mes enfants, je vous lé dis, il faut que les rois soient en défiance contre cette dîsposi-
tion à l'entraineinent. Vous vous souvenez de la Bible, et vous savez que lorsque le Seigneur demanda à Salomon ce qu'il voulait obtenir de lui le fils de David répondit : la sagesse.
C'est donc avant toutes choses la sagesse qu'il faut souhaiter aux rois*
Louis XYI eut plus d'enthousiasme que de sagesse : dans son entraînement vers le bien il se répétait souvent : Une grande félicite rnest réservée^ ce$t de rendre meilleur le sort de ceux que Dieu a placés sous mon sceptre ; et quand il se laissait aller à cette joie il ne réfléchissait pas qu'auprès Axxbonheur d améliorer il y avait Pimmense danger d'innover.
Gomme tous les caractères timides, Louis ne voulut pas entreprendre seul la réforme des abus ; c'était une gloire que cette réforme, il résolut de la partager avec les esprits les plus éclairés de la nation. Souvent il avaitlu, il avait entendu répéter qu'un roi devait être le père de ses sujets, et étudier leurs goûts et leurs besoins ; et pour Bien connaître ce que voulait la France il appela auprès de lui l'élite des Français.
iSSEMBLEE DES NOTABLES
Ce fut le 22 lévrier 1787 qu'eut lieu à Versailles l'ouverture de rassemblée des notables ; c'est là Je premier anneau de cette longue chaîne d'événements que j'ai à vous raconter. J'étais bien enfant alors; mais je me souviens du changement subit qu'il y eut dans le salon de mon père : des mots que jusque là nous n'avions jamais entendus revenaient
sans cessedansles conversations animées qui avaient tout à coup remplacé les tranquilles causeries de famille. Vous avez bien vu dans les campagnes des jours où il y a un tel repos dans l'air que le champ de blé avec ses épis, ses coquelicots, et ses bluets reste immobile ; pas la moindre ondulation sur sa hurface verdoyante, les feuilles des arbres ne frémissent point, l'eau du lac n'a pas une ride, tout est calme et comme endormi/fout à coup
le lac ne reflète plus aussi fidèlement les objets
qui Tentourent, son onde s'est agitée; le feuîl- ' lage s'est remis à trembler, à bruire, et le champ de blé est devenu semblable à une mer qui balance ses flots. D'où est venu ce changement soudain? C'est qu'une brise a passé dans l'air. Il en a été ainsi de la société française ; elle, si paisible, s'est subitement troublée sous le souffle des révolutions : ce souffle était encore doux comme le zéphyr printanîer; on s'y laissait aller, et personne ne songeait à l'ouragan.
Cependant il y avait des hommes qui n'étaient pas contents du discours que le roi avait prononcé devant les notables ; ils trouvaient que Louis XVI n'y avait pas montré assez de nerf, et ce vieux colonel dont je vous ai déjà parlé disait : Je regrette que sa majesté fiait pas Jait une harangue à la Henri IV.
Quand un roi parle j'aime à le voir s'appuyer sur son épée.
Pour vous mettre à même, mes enfants, de juger combien les deux discours diffèrent entre eux, pour vous peindfe les deux rois avec leurs propres paroles, je transcris les deux discours.
Louis XVI dit aux notables :
« Messieurs, je vous ai choisis dans les différents ordres de l'état, et je vous ai rassèm-
— ae —
l^lés autour 4^ ïïioî pour vpps faire part de mes projets.
< C'est ainsi qu en ont usé plusieurs de mes prédécesseurs, et notamment le chef de ma branche dont le nom est resté cher à tous le$ Français, et dont je me ferai gloire de suivre toujours les exemples.
« Les projets qui vous seront communiqués de ma part sont grands et importants. D'une part améliorer les revenus de l'état, et assurer leur libération entière par une répartition plus égale des impositions , de l'autre libérer le commerce de différentes entraves qui en gênent la circulation^ et soulager autant que les circonstances me le permettent la partie la plus indigente de mes sujets, telles son(, messieurs, les vues dont je me suis occupé, et auxquelles je me suis fixé après le plus mûr examen. Comme elles tendent toutes au bien public, et connaissant le zèle pour mon service dont vous êtes tous animés, je p'ai pas craint de vous consulter sur leur exécution ; j'entendrai et j'examinerai alternativement les observations dont vous les croirez siisceptibles. Je compte que vos avis, conspirant tops au même but> s'accorderont facilement, et qu'aucun intérêt particulier ne s'éleyera contre Tintérel général.»
Nous pouH le persuadons, si Louîs XYl s etart abandonné davantage aux inspirations de son cœur, il eût été plus éloquent. Quelle belle position pour un roi que celle où il vient dire à ses sujets : c Une inquiétude vague vous agite, vous perdez le repos dcmt vos devanciers ont joui; voyons , examinons quelles sont les causes du malaise qui nous est venu à tous, et quand nou$ les aurons trouvées réunissons nos pensées et nos efforts pour remédier au mal ; et si ce maj découle des maximes d'une philosophie nouvelle^ d'une philosophie qui ne veut plus reconnaître le Dieu de nos pères; si le trouble naît du doute, mettons ensemble un frein au scepticisme qui se prêche aujourd'hui partout. Souvenez-voùs que la France est fille aînée de TËglise; moi je n'oublierai point que je suis roi très chrétien.^
Ouï, je le répète, je croîs qu'avec moins de circonspection Louis XVI eût été plus fort.
L'assemblée des notables comptait beaucoup de novateurs et bien peu d'ennemis ; aux hommes amoureux du changement il fallait sans doute ne pas se montrer trop stationnaire; mais aux ennemis il fallait se montrer fort fit sans arrière-pensée.
Mes enfants^ je vous le redif*ai souvent» il y a une force immepse , il y a mèpie de l'habileté
dans la franchise. Ecoutez Henri IV à l'assemblée des notables de Rouen :
« Si je voulais acquérir le titre d'orateur j'aurais appris quelque belle harangue, et je la prononcerais avec assez de gravi té; mais, messieurs, mon désir tend à des titres plus glo* rieux, qui sont de m'appeler libérateur et restaurateur de cet état; pour à quoi parvenir je vous ai assemblés. Vous savez à vos dépens, comme moi aux miens, que lorsque Dieu m'a appelé à cette couronne j'ai trouvé la France non seulement quasi ruinée, mais presque perdue pour les Français. Par grâce divine, par les ' prières, par les bons conseils de mes serviteurs qui font profession des armes, par l'épée de ma brave et générejuse noblesse, (de laquelle je ne distingue pas mes princes, pour être notre plus beau titre, foi<ie gentilhomme) par mes peines et mes labeurs, je l'ai sauvée de perte; sauvonsla à cette heure de ruine. Participez, mes sujets, à cette seconde gloire avec moi comme vous avez fait à la première. Je ne vous ai point appelés, comme faisaient mes prédécesseurs, pour vous faire approuver mes volontés ; je vous ai fait assembler pour recevoir vos coiiseils, pour les croire, pour les suivre ; bref pour me mettre en tutelle entre vos mains , envie qui ne prend guère aux rois, aux barbes grises et aux vioto-
rieux ; mais le violent amour que je porte à mes sujets^ l'extrême désir que j'ai d'ajouter deux beaux titres à celui de roi me font trouver tout aisé et honorable. >
Vous connaissez maintenant les deux dis* cours; dites si celui de Henri IV n'a pas dû enlever bien plus de suffrages que celui de son petit-fils. Cependant le Béarnais n'aimait pas plus la France que LouisXVI ne l'aimait; il ne voulait pas plus ardemment son bonheur. Mais en lisant les paroles de Henri on sent que la main d'uR ministre n'a pas travaillé à ce discours; on y retrouve je ne sais quelle vigueur royale qui n'a point été affaiblie par la circonspection du cabinet; on sent que le victorieux a prononcé ces paroles nobles et franches avec Fépée au côté, Tépée d'Arqués etd'Ivry !
Dans les paroles dites par Henri lY il y en a qui peuvent étonner provenant de lui; ce sont celles-^ci : bref je viens me mettre en tutelle entre vos mains. Mais écoulez comme il les entendait et comme il voulait qu'elles fussent entendues.
Gabrielle d'Ëstrées avait voulu assister à l'assemblée des Ëtats-Généraux, tenue dans la grande salle de la magnifique abbaye de Saint* Ouen ; cachée derrière une tapisserie azur fleurdelisée, elle entendit avec uqe vive émotion le discours du roi, Henri IV eut hâte après
la cérémonie d'accourir auprès d'elle pour savoir ce qu'elle en pensait. Oncques^ réponditelle, n'ai ouï mieux dire; mais ai été grandement ébahie de vous entendre parler de vous mettre en tutelle. — Ventre saint-gris ! repartit le roi, il est vrai; mais je ^entends avec mon épée au côté.
En 1787 il aurait fiallu que Louis XVI l'eût entendu de même : mais non , lui aussi venait loyalement se mettre en tutelle avec un cœur droit, avec de patriotiques intentions, avec des vues pures , mais sans ïépée du victorieux.
En 1594 les rois: portaient encore la cuirasse de fer et le casque empanaché.
En 1787 Louis XVI était vêtu d'un frac de velours. Je rfie prends parfois à penser que les choses extérieures, en apparence les plus futiles, sont pour beaucoup dans les affaires humaines , et quand pour la première fois on a dit aui roiâ Majesté je me persuade qu'ils n'étaient pas vêtus comiçiede simples hommes.
Dans cette première assemblée des notables Mirôménil, garde -des -sceaux, parla aprèâ le roi; son discours fat d'une telle insignifiance qu'àtfcun souvenir n'en est resté, si ce n'est dans le pfotès-verhal du jour.
II n'en fût pas de même de Galonné, coriirôleur géùéM des finances; sa réputation
d'homme d'esprît fut confirmée en cette occasion, et il y avait en lui tant de futilité que cela loi siiffit pendant quelque temps ; mais dans les eirconstaiïces graves où se troutait alors le pays il aurait fallu un homme d'état, et Dieu ne nous en donna pas un.
Après avoir fait des phrases très sonores et très spirituelles sur les différentes sortes d'économies d un ministre des finances , « Tune , qui frappe tous les yeiix par des dehors Sé-' vères , qui s'annonce par des refus éclatants et durement prononcés, qui affiche la rigueur sur les moindres objets afi^n de décourager la foule des demandeurs. C'est une apparence importante qui ne prouve rien pour la réalité, mais qui fait beaucoup pour l'opinion ; elle a le double avantage d'écarter l'importune cupidité, et de tranquilliser l'inquiète ignorance.
< L'autre, qui .lient au devoir plutôt qu'au caractère , peut faire plus en se montrait moins ; stricte et réservée pour tout ce qui a quelque importance, elle n'affecte pas l'austérité p6ur tout ce qui n'en a aucune ; elle laisse parler de ce qu'elle accorde, et ne parle pas de ce qu'elle épargne. Parcequ'on la voit accessible aux demandes, on ne peut pas croire qu'elle en rejette la plus grande partie ; pareequ'elle tâche d'adoucir l'amertume des i'efus ,
on la juge incapable de refuser; parcequ elle n'a pas Tutile et commode réputation d'inflexibilité , on lui refuse celle d'une sage retenue, et souvent > tandis que par une application assidue à tous les détails d'une immense gestion elle préserve les finances des abus les plus funestes et des impérities les plus ruineuses, elle semble se calomnier elle-même par un extérieur de facilité que l'envie de nuire a bientôt transformé en profusion. >
Certes il y a là beaucoup d esprit; c'est de la grâce jetée sur les affaires du fisc, et l'on reconnaît à ce style de salon le ministre répon-
, dant un jour à Marie- Antoinette , qui lui recommandait un de ses protégés : Madame , si cest possible cest déjà fait ; si c'est impossible cela se fera.
Après avoir assez courageusement montré le vide des caisses de l'état le contrôleur gé- Itérai des finances termine ainsi son discours à
. l'assemblée des notables :
. . . • , « Que reste-t-il donc pour combler jun vide effrayant et faire trouver le niveau désiré? que reste-t-il qui puisse suppléer à tout ce qui manque et procurer tout ce qu'il faudrait pour la restauration des finances ?
LES ABUS
« Oui« messieurs , c'est dans les abus mêmes que se trouve un fonds de richesses que Tétât a droit de réclamer, et qui doivent servir à rétablir Tordre ; c'est dans la proscrip*' tioH des abus que réside le seul moyen de subvenir à tous les besoins ; c'est du sein même du désordre que doit jaillir une source féconde qui fertilisera toutes les parties de la monarchie.
« Les abus ont pour défenseurs l'intérêt^ le crédit , la fortune et d'antiques préjugés que le temps semble avoir respectés ; mais que peut leur vaine considération contre le bien public et la nécessité de l'état?
« Le plus grand de tous les abus serait de n'attaquer que ceux de moindre importance, ceux qui n'intéressent que les faibles n'opposent qu'une faible résistance à leur réformation, mais dont la réformation ne peut rien produire.
c Les abus qu'il s'agit aujourd'hui d'anéantir pour le salut public ce sont les plus considérables, les plus protégés, ceux qui ont les racines les plus profondes et les branches les plus étendues.... Qui pourrait douter, messieurs, des dispositions dans lesquelles vous allez vous pénétrer de ces grands intérêts. Appelés par le roi à T honorable fonction de coopérer à ses
vues bienfaisantes , animés d'un sentiment du plus pur patriotisme , qui dans tous les cœurs fiançais se confond avec l'amour du souverain et l'amour de l'honneur , vous n'envisagerez dans l'examen que vous allez faire que le bien général de la nation. .
c Vous vous souviendrez qu'il s'agit du sort de' l'état , et que des moyens ordinaires ne pourraient ni lui procurer le bien que le roi veut lui faire, ni le préserver des maux qu'il veut prévenir.
c Les observations que vous présenterez à sa majesté auront pour but de seconder et de perfectionner l'accomplissement de ses intentions; elles seront inspirées par le zèle et mêlées des expressions de la reconnaissance due à un mo'narque qui n'adopte de projets que ceux où il voit le soulagement de ses peuples, qui s'unit à ses sujets, qui les consulte, qui ne se montre à eux que comme leur père.
« Que d'autres rappellent cette maxime de noire monarchie: iSit;ez(/ /ero/, siveui la toi. La maxime de sa majesté est: Siveutlebonhem^ du peuple^ si veut le roi. »
Dans cette dernière phrase il y a plus que de l'esprit, il y a un éclatant hommage rendu au noble cœur de Louis XVI. Oui , ioui ce que la France pouvait vouloir pour son bonheur
son roi le désirait encore plus ardemment qu'elle. Aussi dans cette guerre que Ton allait faire atfxabus, si l'on avait démontré au roi que son pouvoir était rangé parmi les choses à réformer, il se serait à l'instant dépouillé du manteau royal, et aurait ôté de sou front cette couronne si resplendissante et si respectée de Charlemagne, de S. Louis et de Louis XIV.
£h bien! mes enfants, moi qui professe une haute vénération pour Louis XYI, moi qui vous aï enseigné à vénérer sa mémoire comme celle d'un saint, ici je ne le loue plus. 11 faut que ceux qui naissent rois meurent rois : la couronne n'est point un vain ornement, le sceptre et la main de justice ne sont point des hochets , le trône est autre chose qu'un fauteuil recouvert de \elours ; à toutes ces insignes de la royauté, il y a , attachées par les liens du devoir, d'inaltérables obligations. L'huile sainte qui coule sur le front des monarques au jour de leur sacre est comme l'onction du sacerdoce; elle donne un caraclère indélébile que rien ne peut effacer. La fortitbde est une vertu toute royale que les princes appelés à régner doivent demander à Dieu à l'égal de
la SAGESSE.
Certes il était digne d'un petit-fils de S. Louis de venir en quelque sorte sous ua autre chêne
de yincennes s*enlretenir avec ses sujets»
comme un père avec ses enfants , des abus qui* pouvaient exister et gêner la marche du gouvernement. Mais avec quelle précaution il fallait avancer vers celle réforme.
Les abus s'attachent aux choses les meilleur I es>comme 1 a rouille s'attache à Facierle plus pur. Le premier abus a été commis par le premier homme. Adam, sortant des mains de Dieu, a abusé de son libre arbitre pour toucher à Tarbre de la science du bien et du mal ; Eve a abusé de la grâce et de la beauté que le créateur lui avaitdonnées comme un pouvoir ; et par labus de sa grâce elle a entraîné Adam dans la désobéissance. Dans le monde tel que l'a fait le péché de nos premiers parents les abus poussent de toutes parts, comme les mauvaises herbes dans un champ de blé. Qui arrachera cette ivraie des champs delà société? sera-ce la main des hommes? Eh! mon Dieu, elle en sème plu tôt qu'ellenenôte;etdanslemomentoùLouisXVI convoquait rassemblée des notables ne perçait-il pas de toutes parts un besoin, une manie de réforme et d'innovation? Louis XIV , je le crois^ aurait attendu que celte soif de changement lût passée, et ce n'aurait point été dans les tumultueuses agitations d'une assemblée qu'il aurait cherché d« sages et salutaires ia^
spiratioDS. L'esprit des notables , convoqués en 1787, était plus ou moins imprégné de l'esprit vollairien. A cette époque le scepticisme découlait à pleins bords. Etrange erreur ! c'était aux malades que l'on allait demander la santé.
Le christianisme bien entendu , bien compris, voilà ce qui peut détruire lesahus.Sa main divine et consolatrice pourra seule les extirper de ce monde, parceque c'est elle qui arrache les mauvaises passions du cœur de l'homme, et qu'en général les abus naissent des mauvaises passions.
Si il y a cinquante ans la société française avait été plus chrétienne, elle aurait mieux su attendre, parcequelle eût été plus soumise.
Elle se serait moins irritée, parcequelle se fût souvenue que la résignation est commandée, et que Fhomme n'a point été mis sur la terre pour faire sa volonté. Si le christianisme avait toujours été bien compris, il n'y aurait jamais eu ni fanatisme ni persécutions, car les hommes se seraient souvenus que la loi de Jésus-Christ est une loi de charité et d*amour.
Si le christianisme avait toujours été bien compris, les rois, ayant en mémoire, comme l'avait Louis XVI, leur origine, n'auraient point cessé d'être les pasteurs des hommes,
— SS- CI il y aurait 6U moins d oppresseurs parmi eux.
Si le christianisme avait toujours été bien compris, moins de sanglantes révolutions auraient désolé la terre, car cette maxime serait restée gravée dans Tesprit des nations : Rendez à César ce qui appartient à César et à Dieu ce qui es l à Dieu.
Si le christianisme avait toujours été bien compris , la science aurait eu moins d*égarements, car elle aurait eu moins d orgueil ; les arts aussi y auraient gagné, car se souvenant du ciel ils ne seraient point tombés clans le faux et le maniéré.
Vous le Voyez, mes enfants, que d'abus de moins si les hommes étaient restés vraiment chrétiens. Labus de la ferveur religieuse, te fanatisme; l'abus de la royauté, la tyrannie; l'abus de la liberté, la licence; l'abus de la science, Corcfueil^ nauraiehtpointexiste.il y a des plantes malfaisantes qui croissent là où les rayons du soleil ne donnent pas; il en est de même dans la société ; quand la religion n'y fait pas pénétrer sa divine lumière il y pousse à foison des abus et de funestes principes.
A ce mot de religion ce n'est pas vous , mes enfants, mais ce sont bien d'autres qui s'écrient: La religion! c'est elle qui a fait naître des mil-
lions d'abu9. Ceux qui parlent ainsi s'obstinent à confondre ensemble et l'autel d or pur et les hommes imparfaits qui y montent, et le Dieu et le pontife... Eh ! sans doute il y a eu dans tous les siècles abus des choses saintes ; mais s élever contre la religion à cause de cela c'est injustice et folie.
La royauté, entourée de flatteurs, a souvent péché comme Lucifer. Elle s'est crue quelques fois l'égale de la Divinité, et alors elle a abusé de sa puissance. Elle a troqué le bâton de pasleur contre le sceptre de fer ; cet abus du pouvoir, pesant lourdement sur la tête du peuple, l'a meurtri et irrité , et alors lui, qui est fort par le nombre , a abusé de sa force , et s'est fait brutal et cruel en voulant réprimer les abus qui environnent les trônes. Louis X YI , en invitant les notables de France à venir faire avec lui la guerre aux abus , n'ayait point assez réfléchi que leur répression amène souvent les révolutions ; si lui-même, plus confiantdans ses propres lumières , et agissant avec sa pure et belle conscience, avait regardé autour de lui, et avait fait de son chef des réformes et des améliorations , le peuple s'en serait moins mole, et c'eût été un grand bien. Ce n'est point dans une assemblée d'hommes qui ont des intérêts divers que l'on peut procéder avec calme et
justice à la suppression des abus : les liommes s'endorment sur les abus comme sur un ]it qui leur est commode ; ceux qu'ils voient ne sont pas ceux qui leur profitent , maïs ceux qui rapportent à leurs voisins. Si Ion observe bien, on verra que dans tous les temps les réformateurs d'abus, comme pour mieux faire entendre leurs voix, ont toujours cherché à monter sur les sommités de la société : ils voulaient y arriver comme à une tribune, pour parler aux nations ; puis, quand ils y étaient parvenus , au lieu de donner les sages enseignements qu'ils avaient promis , ils s'endormaient et devenaient muets, leur zèle finissait justement alors que la prospérité leur était venue. Je ne prétends pas cependant, mes enfants , qu'il n'y ait eu des réformateurs désintéressés ; le rof , dont je vous raconte l'histoire, est la preuve du contraire; mais en vérité je les crois très rares. En général les gens de bien ont en eux une patiente douceur qui les fait s'arranger du monde tel qu'ils le trouvent; ils le prennent avec ses abus , comme un voyageur prend un chemin avec ses cailloux et ses ornières.
Je vous ai dit que les abus provenaient des mauvaises passions; je dois ajouter qu'ils découlent aussi parfois des vertus et des bonnes qualités: ainsi il est naturel, il est d'une ame
vertueuse de vouloir que Dieu soit honoré par tous les hommes ; eh bien , cette fervente dî position a souvent donné lieu à des persécutions odieuses ; Tabus de la ferveur c'est le fanatisme ; l'abus de la piété c'est le bigolisme ; l'abus de la foi c'est la superstition ; l'abus de la générosité c'estla prodigalité; l'abus de l'ordre et de l'économie c'est l'avarice; l'abus de l'amour de soi c'est l'égoïsme ; 1 abus de la volonté c'est la tyrannie; l'abus de la fermeté c'est l'obstination; l'abus de la bonté c'est la faiblesse. G^est par là que le roi Louis XVl a failli.
Il n'y a que Dieu qui n'abuse pas de ses attributs; nous, nous avons si peu.de sagesse que nous nous faisons des défauts avec les qualités que nous avons reçues d'en haut. Dieu nous a mis des qualités, des vertus dans le cœur pour que nous puissions nous en faire comme jdes échelons vers le ciel, et au lieu de ce'a nous en abusons et nous nous en faisons des moyens et des entraînements vers le malheur.
Pour extirper les abus qui s'étendent sur la société comme des ronces et dès épines sur un terrain mal cultivé il faudrait donner à la vertu l'empire de l'univers ; la vertu impliquant l'abnégation de soi-même, il y aurait chance de bonheur avec elle ; car elle ne serait hostile
à personne» elvoudraitle bien de tous Je viens de dire chance de bonheur, car les hommes n abuseraient-ils pas même de U vertu ? et si on la leur laissait définir seraient* ils assurés de s'entendre entre eux? Hélas! non; il y a aujourd'hui un tel abus de mots que le engage est devenu comme à Babel, on ne se comprend plus. Les hypocrites ont abusé du nom de Dieu ; les rois du mot devoirs ; les peuples du mot droits ; les ambitieux du mot liberté; les orgueuilleux du mot égalité; les révolutionnaires du mot bien public ; les fourbes du mot bonne foi; les parjures du mot fidélité ^ et enfin tout le monde du mot abus ^ surtout à l'époque de l'assemblée des notables.
Ce mot, qui a été une source de lapmes^ de misère et de sang pour beaucoup^ a été une source de richesses et de prospérités pour beaucoup d'autres; aussi il y a des gens qui en veulent aux abus, et des gens qui les défendent commç une propriété lucrative et de bon revenu.
Moi , mes enfants, je vous répéterai que tout abus est un maly mais qu'il faut pour l'extirper une grande sagesse. Pour guérir la société de ses abus il ne faut pas la saigner aux quatre menibres, ce serait la tuer pour l'empêcher de
souffrir. Quand on veut tout réformer si vite il y a un terrible abus « abus de prisons et d*échafauds. Je vous le dis encore, le christianisme bien compris peut seul réibruier les abus ; il peut attendre, lui ! il est palient parcequ'il est en quelque sorte éternel comme Dieu. La religion c'est la sagesse de Dieu enseignée aux hommes, et il n'y a que la sagesse de Dieu qui n'abuse pas !
11 y a des pays où l'on reconnaît bien des abus ; on les voit dans l'édifice social comme on aperçoit des pierres salpêtrées dans un monument; mais on se garde de toute précipitation , on craindrait de faire crouler l'ordre établi si. l'on faisait venir trop d'ouvriers à la fois. Ce n'est qu'un à un que Ton fait disparaître les abus reconnus: pour agir ainsi nous sommes trop impatients en France ; nous savons beaucoup de choses, mais nous ne savons pas attendre. En 1787 cette impatience était encore bien plus vive qu'elle ne Test aujourd'hui ; en ce temps*là toute la société s'était mise au pas de course vers ce qui lui semblait le bien. Dans la nation c'était comme un grand concours dé réforme et de régénération. Le génie d'un homme d'état, la forte tète d*ua Louis XIV auraient conçu le danger daller si vite.
Louis XVI, s'il l'aperçut, n'en fut point effrayé.
Ai
et se laissa aller à rentraiaement général:
quand les grandes eaux ont ajouté au courant du fleuve ce ne sont plus seulement les feuilles, les broussailles et les roseaux que l'on voit flottera la surface des ondes troublées; des chênes aussi avec leurs grandes branches y roulent déracinés !
Je me suis étendu sur ces abus que le ministre Galonné avait signalés aux notables comme un fonds de richesse que l'état avait droit de réclamer ^ et qui devaient servir à rétablir l'ordre; et si je vous en ai parlé si long* temps c'a été, mes enfants, pour vous mettre en garde contre les réformateurs. Leur race vit toujours.
Dans cette assemblée des notables se montrent pour la première fois des caractères, que vous retrouverez souvent dans le cours de mes récits. Le roi y révèle tout de suite la bonté de son cœur, la loyauté de ses sentiments, la droiture de ses intentions et son ardent amour pour les Français.
Son frère. Monsieur, appuie de l'aplomb qu'il a déjà su se faire l'opposition contre le ministre ; c'est de son bureau que partent les traits les plus acérés, lancés au contrôleur général. Monsieur, dont l'esprit était alors un peu entaché de philosophisme, voulait aussi m-
nover^msih pas à la manière de M. de Galonné: contrarier la volonté de Louis XVI ne lui faisait par peur ; dès ce temps-là l'anglomanie lui avait fait rêver une charte.
M. le comte d'Artois, plus léger, plus occupé de plaisirs, n'appelait point de ses vœux les changements politiques ; la France, les idées, les principes d'autrefois lui auraient toujours suffi, il ne désirait rien de mieux ; son noble cœur comprenait mieux la chevalerie que les affaires publiques, et la loyauté que l'adresse.
Monsieur avait pour partisans les philosophes, les rêveurs d'utopies, les admirateurs de la constitution anglaise.
Le comte d*Ârtois marchait jeune et charmant à la tête des hommes qui se contentaient de la patrie de leurs de vanciers, de cette p<itrie toute rayonnante de la gloire de S. Louis, de François I*', de Henri IV et de Louis XIV. Â ce parti brillant d'élégance se rattachait ce qui en France a eu et aura toujours un immense pouvoir, les femmes. La plus belle, la plus gracieu se d'entre elles toutes, la reine Marie-Antoinette, craignait les réformateurs; de tout ce qu elle avait vu en arrivant en France il n'y avait qu'une chose quelle vou* lût changer , c'était /V/ifue/ze et h gêne de
la vie de cour; sa polîtiqae était celle de son beau-frère le comte d'Artois , politique alors toute souriante, toute couronnée de fleurs et tout occupée de fêtes.
Un autre personnage^ qui a eu sur les événements de 1789 une funeste influence, me reste à vous peindre, mes enfants ; c'est le duc d'Orléans. En arrêtant ma pensée sur lui j'éprouve ce que le voyageur ressent quand il approche d'une mare infecte, et si j'osais parler comme un des ministres de son fils Louis- Philippe, je vous dirais que cet homme, qui portait en son âme tous les vices, toutes les bassesses, toutes les peurs et pas une vertu, trie fait mal au cœur. ,
La maison d'Orléans avait à expier les impiétés, les débauches et les scandales de la régence; le Palais-Royal était encore tout souillé des orgies et des sacrilèges de Dubois, et dans beaucoup de familles on se racontait que sous les lambris dorés de ses petits appartements des poisons avaient été préparés ; alors revenaient de terribles rumeurs à l'occasion de la mort des trois dauphins et de la dauphin e; puis à ces propos, qui avaient trouvé des échos dans les provinces, se mê* laient les mots d'inceste et de parricide ; accusations sans doute prononcées par la calomnie ,
maisqa*il fallait que les descendants du régent effaçassent à force de vertus.
Le fils d'un homme qui a honoré son nom par une vie remplie de probité , de loyauté et d'honneur a sans doute une sainte obligation à remplir, c'est de continuer, de perpétuer la bonne réputation de son père ; il faut qu'il ne forligne pas.
Mais le fils d'un homme taré a un devoir plus impérieux encore ; il faut qu'il ait de la vertu pour deux, il faut qu'il se fasse de la gloire pour voiler la honte paternelle : partout où son père a laissé la trace d'un crime il faut qu'il ait une belle action à faire resplendir.
Philippe-Joseph, duc d'Orléans , n'envisagea point ainsi sa position. Sans aucune élévation dans l'âme, il s'accommoda tout naturellement de la bassesse, et trouva bonne la part que son aïeul lui avait laissée; au lieu de cherchera faire perdre le souvenir des turpitudes de sa maison , il les continua , les prolongea et les augmenta. Une des premières paroles de sa jeunesse fut de calomnier sa mère ; et après ce début tout fat à l'avenant avec les roués dont il avait fait ses amis: il se montra avare et prodigue tout à la fois , débauché sans être voluptueux , et ne laissant pas môme au crime sa seule dignité , l'énergie. Ambitieux sand cou*
rage » il n'osa jamais regarder ,uii homme en face , pas même Louis XVI !
Voilà , mes enfants , comment il faut que VOUS envisagiez les princes en évidence au commencement de la révolution de 1789. Le représentant de la droiture , de la loyauté et de la vertu c'est le roi.
Celle qui montredans tout son éclat la double majesté du trône et de la grandeur d ame c'est
LA REINE
Le bel esprit , la philosophie moderne , les idées gouvernementales anglaises sont représentés par MONSIEUR.
Celui qui rappelle le plus le Béarnais par ses mœurs galantes et chevaleresques, par la bonté de son cœur et ses mots bourboniens
c'est le jeune comte d' ARTOIS.
Le type de toutes les mauvaises et basses passions, le conspirateur sans courage, le prince qui descend tous les degrés de l'échelle sociale pour se faire peuple; non le peuple qui travaille et se bat un jour pour défendre ou reconquérir ses droits , mais le peuple qui égorge pour égorger , et rentre ensuite à la maison tranquille comme le bourreau qui a fini sa lâche; le parent, le sujet traître , hypocrite , parjure c'est le duc d'orlëans.
Le ministre qui avait provoqué fammbléQ
des noiables savait bien que le sort des grandes mesures est attaché , surtout en France , à un . premier moment d'enthousiasme ; et , n'ayant pas entendu après son discours éclater de bruyants transports d'approbation, il devina tont de suite que son crédit ne serait pas de longue durée» En effet une redoutable oppo« sition ne tarda pas à se former contre son système de réforme , et deux mois après Touyerture de rassemblée M. de Galonné n'étaitplus contrôleur général des finances, et Fourqueux, vieux conseiller d'état, avait pris sa place.
La dernière séance des notables eut lieu le 25 mai ; ce jour-là se passa en félicitations, en rêves , en espérances. Lamoignon , garde-dessceaux, disait dans son discours de clôture: >
« Tout sera réparé sans secousse, sans bouleversement de fortune, sans altération dans les principes du gouvernement, et sans aucune de ces infidélités dont le nom ne doit jamais être proféré devant le monarque de la France.
« L'univers entier doit respecter une nation qui offre à son souverain de si prodigieuses ressources, et le crédit public devient plus solide aujourd'hui que jamais, puisque tous les plans proposés dans cette assemblée ont eu pour base uniforme la religieuse fidélité du roi à remplir ses engagements.
c Pour atteindre à un but si digne de sa sol* licitude le cœur du roi a été profondément af* feclé de la nécessité d'établir de nouveaux im* pots ; mais des sacrifices dont sa majesté abré* géra fidèlement la durée n'épuiseront pas un royaume qui possède tant de sources fécondes de richesses, la fertilité du sol, l'industrie des habitants et les vertus personnelles de son souverain
t La corvée est proscrite, la gabelle est jugée, les entraves qui gênaient le commerce intérieur et extérieur seront détruites, et l'agriculture, encouragée par l'exportation libre des grains, deviendra de jour en jour plus florissante.
< Les nouvelles charges des peuples finiront avec les besoins qui les font naître.
< Le roi a solennellement promis que le désordre ne reparaîtrait plus dans les finances, et sa majesté va prendre les mesures les plus effi* caces pour remplir cet engagement sacré, dont vous êtes les dépositaires.
f Une nouvelle forme dans ladministration, sollicitée depuis long-temps par le vœu public et récemment recommandée par les essais les plus heureux, a reçu la sanction du roi, et va régénérer tout son royaume.
« L'autorité suprême de samajestéaccordera aux administrations* provinciales les facultés
dont elles ont besoin pour assurer la félicité publique. Les principes de la Constitution fran<çaise seront respectés dans la formation de ces assemblées, et la nation ne s'exposera jamais à perdre un si grand bienfait de son souverain, puisqu'elle ne peut le conserver qu'en s en montrant toujours digne.
« L'évidence du bien réunira tous les es* prits. L'administration de l'état se rapprochera de plus en plus du gouvernement et de la vigir lance d'une famille particulière, et une répar* tition plus équitable, que l'intérêt personnel surveillera sans cesse, allégera le fardeau des impositions.
c Pour rendre à jamais durables dans son royaume les utiles résultats de vos travaux le roi ya imprimer à tous ses bienfaits le sceau des lois.
c Sa majesté désire que le même esprit qui vous anime, messieurs, se répande dans lésas* semblées qu elle daigne honorer de sa confiance, et elle espère qu'après avoir montré sous ses yeux un amour si éclairé du bien public vous en développerez le germe dans toutes ses provinces. >
En transcrivant ce discours, en le mettant sous vos yeux , mes enfiants , j'ai voulu vous montrer qu'à cette époque de 1 assemblée des
notables on pouvait sans avoir au fond de lamé rien de révolutionnaire saluer avec joie lavenir qui se présentait avec de si magnifiques promesses; ne jetons donc point la pierre aux hommes qui dans ce temps déjà loin de nous accueillirent les idées nouvelles; gardons notre blâme pour le crimCy ne le déversons pas sur Yerreur.
Aujourd'hui nous avons vu tant de promesses mal tenues, tant de programmes menteurs, tant de serments trahis que nous serioniTniaîs de croire que nous aurons de beaux jours simplement parceque Ton nous promet que nous en aurons. Mais reportons-nous cinquante ans en arrière; alors la parole royale ne s'était point usée à prom eltre , alors il y avait foi et espérance dans le souverain, que Ton regardait comme le lieutenant de Dieu.
Oh! je conçois bien qu après avoir entendu les paroles paternelles et royales de Louis XVI les notables aient répété ces mots de Montesquieu : Rendons grâces au ciel de ce qu'il nous a fait naître dans le siècle et sons le gouvernement où nous vivons ^ et de ce quil a voulu que nous obéissions à ceux quil nous a fait aimer^
Les journées de 1787 n'ont eu rien de dramatique, et si je vous les ai racontées c'est qu'elles
sont les premiers anneaux de la longue chaîne que je yeux dérouler devant vous.
Souvent le début du chemin que vous suivez en voyage n a rien de remarquable; vous vous apercevez seulement que la plaine n'est plus aussi unie et que la route s'encaisse entre des rebords encore tout couverts de gazon et de plantes fleuries... mais peu à peu la pente devient rapide, et de droite et de gauche vous ne voyez plus de ciel; lair et le jour vous man* quent, de hauts et menaçants rochers se dressent droits c(»nme des murailles et resserrent le chemin ; cependant l'entrée do cette gorge, où plusieurs croix de bois noir attestent que des voyageurs ont péri, était riante, et n'annonçait rien de sombre, rien de dangereux.
Il en fiit de même de Y assemblée des notables; peu de gens virent alors que c'était un premier pas fait dans le chemin des abîmes.
LE 17 NOVEMBRE 1787 ET LE 7 MAI
Une puissance que les rois ne doivent jamais méconnaître, celle des parlements^ s'était faite opposante aux impôts qu'avaient votés les notables. Cette puissance aurait pu être vaincue si le sceptre avait été tenu d'une main moins incertaine ; mais il était dans le caractère de Louis X Vi de remettre toujours au lendemain les mesures de rigueur ; il était si convaincu de la pureté, de la loyauté de ses intentions qu'il se disait toujours :€ Aujoui^'hui peut«être on ne comprend pas encore bien ma pensée; mail»
demain elle sera conçue de tous, et alors il n'y aura plus d'opposition à ma volonté : attendons donc, et ne déployonsd'autorité que lorsqu'elle sera indispensable. >
Dans les jours de fermentation politique cette disposition, qui part d'un cœur honnête, est funeste; car elle donne à la résistance le temps de grandir etd'enfoncer ses racines dans les esprits.
Quand le sol est préparé les semences que Ion y jette germent vite et poussent facilement; or dans la jeunesse d'alors, surtout
dans celle qui se livrait à Yétude du droit, il y avait une grande tendance à faire de Topposilion. Ces jeunes étudiants, les avocats et les clercs de procureurs, qui sous le nom de Bazoche formaient une corporation aussi remuante que nombreuse, et qui à diverses époque de notre histoire avait montré sa force et son organisation presque militaire, se prennent subitement d'admiration et d'en-* thousiasme pour les membres du parle* utfent opposants aux volontés royales. Quel* ques magistrats, vétérans du jansénisme, depuis long«temps enveloppés d oubli, et dont la jeunesse ignorait jusqu'aux noms» sont tout à coup remi$ en lumière: on ne sait comment la popularité leur est venue ; mais voilà que Ton parle d'eux dans les cafés, dans les rues et sur la place publique.
La popularité I oh ! c'est une étrange chose ! cette capricieuse, qui a tant de voix et qui crie si haut, ressemble souvent à une folle échappée courant par le monde, passant près de l'homme de mérite sans le regarder, et prenant par le bras celui qui n'a dans l'esprit aucune élévation, dans le cœur aucune noblesse, dans la conduite aucune droiture, pour le montrer à la foule et lui crier : « Voici tnonfavoriy voici celui que tu dois suivre et admirer. » Puis, bien-
tôt changeant d'idée , elle tournera le dos à l'homme qu'elle a proclamé digne des suffrages de tous ; elle ôtera un à un les rayons de gloire dont elle s'était plu à lui faire une auréole ; elle avait dit: il est digne de la pourpre, et elle lui disputera des haillons, et elle ira de nouveau choisir une autre idole pour la donner à adorer au peuple. Mes enfants, plus vous avancerez dans la vie, et plus vous vous convaincrez que ce ne sont pas ceux que la multitude vous commande d'honorer qu'il vous faut honorer dft-* vantage. Non, non, gardez vos respects, vos hommages pour d'autres que ces faux dieux et ces grands hommes improvisés.
Parmi ceux que l'esprit d'opposition exaltait alors davantage il faut citer Du port, l'abbé Sabathier, Fréteau, Robert, Sai nt- Vincent , l'abbé Le Coigneux, d'Eprénaénil et Goislard de Montsabert. D'Epréménil, homme de cœur, appuyait Fon éloquence sur ses convictions ; il aimait, il vénérait Louis XVI; et c'était par esprit de corps qu'il s'était fait opposant aux volontés royales. Si au lieu d'être revêtu de la toge il eût porté l'unifornie, le trône n'aurait pas eu de plus courageux défenseur que lui; son âme chaleureuse et ardente le faisait descendre le premier dans l'arène; là il appelait à lui, à la cause qu'il voulait faire
triompher (1) : alors il avait l'air de con^ duirCy et c était lui que Con conduisait; il n'était jamais si éloquent que lorsqu'il avait à montrer du courage. Il y a des gens qui font de longs et beaux discours quand la tranquillité les entoure et quand le ciel est sans nuages sur leur tète; il y en a d'autres qui s'inspirent de l'approche de la tempête : d'Eprémcnil était de ce nombre. Plus d'une fois il a cherché des périls pour trouver dans l'émotion qu'ils donnent des effets d'éloquence.
C'était avec de la gaieté et de la bonhomie que ce chef d'opposition faisait la guerre au pouvoir ; à cette légèreté il joignait des idées religieuses très prononcées ; on assure même qu'il avait été initié à la secte des martinistes ou des illuminés^ et qu'il croyait souvent avoir des visions et des avertissements du ciel.
Lorsqu'il fut question de rendre aux protestants le libre exercice de leur religion, lorsque Lamoignon de Malesherbes cherchait à faire réparer par Louis XVI l'erreur de Louis XLV» d'Ëpréménil crut entendre la.
VIERGE MARIE lui commaudcr de s'opposer de tous ses moyens à cette émancipation ; et un jour que l'on agitait cette question en la grand- Ci) LaereieUe.
chambre du parlement il se leva tout à coup de son siège, et montrant du doigt un tableau qui représentait la mort du Christ il s'écria d'une voix tonnante : Vouiez^vous donc lé crucifier encore une fois?
Le temps de la ferveur religieuse était passé ; les magistrats collègues de d'Ëpréménîl le regardèrent, demeurèrent froids, et Fédit fut enregistré.
Vous le voyez, le magistrat réformateur était peu tolérant et tout à fait en dehors de l'esprit de son époque. Cependant une étroite et vive amitié le liait à Duport, conseiller comme lui, mais tout à fait imbu des principes voltairiens ; très jeune il se montrait très austère» et poussait jusque dans leurs dernières conséquences les doctrines du philosophisme* J'ai dit que d'Epréménil en ayant l'air de conduire se laissait continuellement diriger; il n en était pas de même de Duport ; lui mettait son orgueil à prouver aux plus grands personnages qu'il n'était nullement dans leur dépendance ; et si quelque chose avait pu le détourner de l'opposition dans laquelle il s'était engagé c'eût été de voir un prince du sang, le duc d'Orléans, mêlé à son parti. Le caractère haut et fier du magistrat souffrait de se voir rap[)roché de la bassesse du prince ;
— sonne fois il répondit à un ami de rarchevêque de Toulouse, qui était venu de la part de ce premier ministre lui faire des avances pour le détacher de l'opposition, dites à celui qui vous envoie que jamais les faveurs delà cour ne me tenteront: jai arrangé ma vie pour pouvoir m'en passer, je me sens donc de force à résister à toutes les tentations qui me viendront de ce côté ; mais il y a autre chose qui me rendra peut-être un jour ministériel, c'est le duc d'Orléans : ses craintes, ses hésitations, ses turpitudes continuelles font sur moi l'eflet que les ilotes enivrés produisaient sur les jeunes Spartiates; elles me dégoûtent. Louis XVI, étonné, affligé de l'opposition de la haute magistrature, crut devoir en venir aux mesures de rigueur et d'après le conseil de Loménie de Brienne ordonna la translation du parlement à Troyes. Ce demi-moyen eut peu de succès, et l'exil des opposants ne fut pas de longue durée. Au bout de deux mois quelques-uns des magistrats bannis de Paris s'aperçurent que déjà on ne les regardait plus autant comme des martyrs, et craigtfent d'être tout à fait oubliés firent entendre au gouvernement que s'ils étaient rappelés dans la capitale leur opposition serait moins hostile ; et quelques jours après que le parlement, séant à
Troyes, eut fait au pouvoir une sorte de concession en prorogeant le second vingtième de l'impôt, ce qui était contredire la déclaration qu'il avait faite peu de temps avant avec tant d'éclat, on lui permit de faire sa rentrée solennelle dans Paris.
Je ne redirai point ici , car je veux arriver aux journées du 19 novembre et du 7 mai , les démonstrations de joie, tout l'enthousiasme, tout le délire des Parisiens en cette circonstance. Quoique bien jeunes encore, mes enfants, vous savez déjà ce que vaut le peuple dans cette grande ville ; vous savez s'il faut croire à ses allégresses et à ses douleurs, à ses amours et à ses haines, à ses protestations et à ses serments... Ah ! si vous ignoriez sa légèreté, sonégoïsme, sa corruption, sa vénalité et son îijconstance , que d'exemples j'aurais à vous citer ! je vous montrerais sur la même place les arcades de verdure, les festons, les guirlandes de fleurs, les illuminations lors des fêtes du mariage du dauphin et de la dauphine , et l'échafaud de Louis XVI et de Marie- Antoinette l
Et Marât porté au Panthéon comme un nouveau Moloch, et bientôt arraché de son autel et jeté dans un égout !
Et Philippe Égalité, que la populace avinée et rougie de sang avait appelé son père, arrêté
dans la charrette du bourreau en face de son palais, et abreuvé d'insultes et d outrages sur la même route qu il avait fait prendre à ses royales victimes!
Et le grand homme des temps modernes, le grand capitaine du siècle, Napoléon précipité du haut de sa colonne de gloire après que son sénat Feut renié, après que beaucoup de ses compagnons d*armes l'eurent abandonné!
Et ce vieux roi législateur, surnommé le Désiré y après son long bannissement, après avoir donné tant de liberté à la France , après avoir couvert le pays de prospérité, forcé de reprendre le chemin de l'exil , poussé qu'il était par le parjure et la trahison!
Et cetautre frère de Louis XVI, ce Charles X, salué de tant d'amour, assourdi chaque jour de tant de protestations de fidélité , dormant maintenant son grand sommeil au couvent des Franciscains de Goritz, au lieu d'être couché près de son fils dans les sépultures royales de Saint-Denis !
Et ce Louis- Philippe d'Orléans se promenant en 1850 sans gardes dans la foule, donnant des poignées de main à l'inconnu qu'il rencontrait sur le trottoir, et aujourd'hui comme prisonnier dans ses palais à la pensée de Fieschi^ de Pépin ^ de Moret^ d'Aliband et de Meunier!
Ce peuple.capable de tant d'incoDStance , si léger , si ingrat , si caressant et si cruel ! ce peuple qui a des enthousiasmes pour toutes les prospérités , des oublis pour tous les bienfaits , des insultes pour tous les malheurs ne vaut pas la peine qu'on redise ses démonstrations de loie ou ses accès de mauvaise humeur. C'est un vieil enfant envers lequel il faut être juste ^ mais aux paroles duquel il ne faut pas croire.
Louis XVI et son premier ministre avaient pensé que le parlement, revenu dans la capitale , mettrait moins de vivacité dans son opposition, moins d'aigreur dans ses remontrances; mais la séance royale où le duc d'Orléans osa prendre la parole pour faire au roi cette interpellation : Sire^ la séance daujourcfhuiest^lle un lit de justice? dut détromper la cour. L'accueil que les Parisiens venaient de faire aux magistrats rappelés de Troyes , les intrigues , les excitations, les promesses du premier prince du sang n'avaient fait que donner plus d'assurance à ceux qui voulaient voir une tendance à la tyrannie dans la débonnaireté du roi.
Je viens de vous dire que dans la séance royale du 19 novembre le duc d'Orléans avait osé faire une interpellation au roi : pour que ce prince en fût venu là il lui avait fallu de fortes et pressantes excitations. Et n'allez pas croire
que ce fut un louable sentiment de respect pour Louis XVI, son proche parent, qui lui imposait de la crainte et de la retenue; non, c'était sa lâcheté native qui le faisait hésiter. En général il y a du courage et de 1 audace dans les âmes ambitieuses ; dans celle de Louis' Joseph d'Orléans il ne se trouvait rien de semblable. Le jour où, poussé par ses amis politiques, il avait élevé la voix en face de la majesté royale il s'était cru un grand conspirateur et de taille à mettre la main sur la couronne de Gharle* magne. Pour lui c'était un grand pas de fait que d'avoir rompu le silence. Aussi quand à cetle demande faite d'une voix mal assurée. Sire , la séance d'aujoutd'hui est-elle un lu de justice ? Louis X YI eut répondu : Mon cousin^ c'est une séance royale^ il se sentit enhardi par lafai* blesse ds cette réponse ; et lui qui serait tombé humble et tremblant ta face contre terre si le roi lui eût répliqué par un regard ^ par un mot à la Louis XIV se redressa , releva la tête, et, cherchant des suffrages dans les regards des membres de l'opposition , ajouta moins timidement: Cependant, Sire , il ne s'y passe rien qui ne caractérise un lit de justice^ et vos fidèles sU" jets osaient espérer que votre majesté nauraii plus recours à une formalité contraire aux lois du royaume ije la supplie de permettre que je dé^
pose dans le sein de la cour la déclaration que je regarde cet enregistrement comme illégal; il serait nécessaire pour la décharge des personnes qui sont censées y avoir délibéré d'à-jouter que c'est par exprès commandement du roi.
vous qui êtes chargés de l'éducation des princes 9 sachez pendant leur enfance leur donner l'assurance dont ils auront besoin plus tard alors quils seront hommes, et qu'ils auront à parler à des hommes. La timidité est presque un vice dans un roi , car on l'attribue à la peur. Louis XVI avait en lui de cette timidité, et pour lui et pour nous c'a été une source de malheurs ! lui qui n'a tremblé devant aucun danger , lui qui est monté sur l'échafaud sans pâlir , s'embarrassait d'une parole et d'un regard. A ce que venait de dire le duc d'Orléans il ne répondit rien, et dans ce silence les opposants puisèrent de la hardiesse et de l'espoir.
Après avoir ordonné l'enregistrement de l'emprunt Louis XVI se retira; les princes et les pairs du royaume qui avaient assisté à la séance reconduisirent sa majesté , et quelquesuns revinrent quand le roi fut remonté dans sa voiture. Parmi ceux qui rentrèrent dans la salle il y en avait un qui portait le front plus
haut qae de coutume ; un dont les yeux brillaient de fierté et de joie » un qui marchait orgueilleux en superbe triomphateur, c'était le due d'Orléans. 11 est vrai qu à son retour dans la grand'salle les magistrats qui partageaient plus ou moms ses opinions et qui faisaient de l'opposition avec lui s'empressèrent de descendre de leurs sièges, et de venir au devant de lui ; alors que de félicitations , que de louanges, que de promesses de le soutenir à toujours, à jamais , dans larène où il venait d'entrer avec tant de dignité ei de courage... Persistez, persistez, monseigneur, lui disaient ceux qui le connaissaient le mieux : le pas que vous venez de faire vous a tout à fait séparé de la cour.. . ne songez plus à y rentrer en gràce..M Â présent vous ne devez aller au devant de personne, c'est au devant de vous que les plus puissants doivent venir. Pendant que l'exaltation et l'enthousiasme des plus jeunes membres du parlement faisaient tant de bruit autour du prince quelques vieux conseillers étaient restés silencieux et immobiles sur leurs sièges : ceux-là n'avaient point été atteints du vertige du moment , la fièvit des changements ne leur était point venue; accoutumés à juger les hommes, ils avaient appris à connaître le cœur humain, et ses passions leur faisant peur ils
ne vaulaient pas s'y mêler. A ces magistrats trois choses suffisaient :
Que Dieu fût adoré sur ses autels ;
Que le roi fût respecté sur son tréne ;
Que la justice fût bien administrée.
Pour du bonheur, pour de la liberté, ils ep trouvaient assez à la France, et dans leur sagesse ces vieillards regardaient comme insensés et coupables les hommes à tètes ardentes qui en voulaient davantage.
Mais ces hommes d'expérience ne composaient pas la majorité du parlement , et malgré Içur avis la cour prit l'arrêté suivant :
c La cour, considérant l'illégalité de ce qui vient de se passer à la séance du roi, oiii les voix n'ont point été comptées et réduites en la manière prescrite par les ordonnances, de sorte que la délibération n'a pas été coinplète, déclare qu'elle n'entend prendre aucune part à la transcription ordonnée être faite sur ses registres d'emprunts graduels et progressifs pour les années 1768, 1789, 1790, 1791 et 1793. 1
Pareille protestation ne pouvait manquer d'affliger profondément Louis XVI, car elle rendait impossibles les emprunts qu'il avait crus nécessaires pour mettre fin aux embarras financiers de la France. D'abord il avait voulu
ctéer proTisoirement des impôts, on les lui avilit refusés ; maintenant il recoursut aujc emprunts, on le redisait encore ; c'était donc une volonté arrêtée, une décision prise de s'opposer à tous ses désirs , à tous ses plans. Cette pensée de ne pas être compris de son peuple attristait profondément le roi ; et un jour qu'il se promenait dans les environs de Versailles il vit sous un soleil ardent un homme qui travaillait à la terre ; la sueur ruisselait sur son visage bruni, et la lassitude semblait l'accabler : cependant il continuait à piocher son champ. Louis XVI descendu de voiture resta pendaqt quelques instants à regarder cet ouvrier; puis se retournant du côté du comte de Vaudreuil, qui l'accompagnait, il lui dit :Gomte de Vaudreuil , j'envie cet homme !
^— Gomment ! le roi pourrait envier ce malheureux exténué de fatigue ?
~ Oui, en vérité , je lui porte envie ; ce soir quand il rentrera dans sa pauvre maison il sera compris de ses enfants, de ceux qui vivent avec lui... moi, comte de Vaudreuil, je ne le suis jamais. Et, voyez«vous , ne pas être compris, se voir mal jugé par ceux que Ton aime, par ceux dont on veut le bonheur, c'est une lourde peine à porter* Oui, en vérité, j'aimeri|is mieux le travail de cet homme.
En disant ces mots le noble Visage dû roi avait pris u^e gi'ande expression de tristesse, et des larmes étaient prêtes à s'échapper de ses yeux.
Mes enfants, je n'ai pas besoin de vous dire qu'avant de remonter en voiture le descendant de S. Louis fit remettre quelques pièces d'or au pauvre ouvrier.
En apprenant la protestation du parlement les ministres et le roi lui-même furent consternés; quoique habitués depuis 'quelque temps à une vive opposition, ils n'avaient pas prévu qu'elle irait jusque là : cette fois elle s'était levée sous les yeux du souverain ; elle avait osé parler en face de la majesté royale ; elle avait montré son chef, et presque déployé un nouveau drapeau.
Que faire contre cette hardiesse toujours croissante? Celle question occupa trop longtemps le conseil du roi. Il faut le répéter, parmi les qualités de Louis XVI on ne doit pas ranger la décision : en général ce prince éclairé voyait juste, son coup d'œil était prompt et rapide, mais après avoir bien vu il agissait avec trop de lenteur... il était de ces hommes comme il y en a tant, qui remettent toujours au lendemain ^ surtout quand il faut sévir.
Dans les circonstances où se trouvait alors la royauté ce qu'il lui importait de faire éclater aux yeux de tous c'était de la force et de l'énergie. Quelques esprits, imprégnés des maximes de Voltaire, de Jean-Jacquesetde Raynal, commençaient à douter et à blasphémer :t7/à/lait que le Bien sortît de derrière le nuage ; (1) four annoncer que F autorité royale existait encore il était indispensable quelle se vengeât. Dissoudre les parlements était la seule mesure qui pût frapper l'imagination des masses ; mais comment y décider le roi ? comment le faire consentir à cette énergique mesure? L'archevêque, premier ministre, n'avait pas plus que son royal maître la fermeté de volonté nécessaire dans les graves conjonctures : on vit donc alors ce qui arrive souvent , des demi-mesures lurent prises ; il fallait un coup de massue, on donna un coup d'épingle; la justice de la cour se borna à exiler le duc d'Orléans à son château de Villers-Gotterets, et à faire conduire Fréteau et l'abbé Sabatier dans des prisons d'état.
Aujourd'hui la société, accoutumée aux agitations, ne s'émeut plus quand on vient arracher un de ses membres à ses affaires, à ses fa-
(1) Lacreteile.
fectiôns et à sa famille ; C'est devefiû ehose si commune qu'à peine si l'on s'arrête dàHs là rue pour regarder passer rhomtne que la foi*ce armée conduit en prison. Le seuil du domicile de chacun a été depuis quarante ans plus ou moins souillé par les pieds de la police; et qui d'entre nous n'a eu quelques-uns des siens jetés dans les geôles ? Mais en 1787 la France , habituée à vivre sous un sceptre paternel, s'étonna de l'exil du premier prince du bang et de l'arrestation des deux conseillers.
Les collègues de MM. Fréteau et Sabatier crurent de leur honneur de réclamer très haut contre l'acte d'autorité qui venait d atteindre deux membres du parlement. Leurs réclamations ressemblaient à des menaces , et elles trouvèrent de l'écho dans toutes les cours souveraines du royaume. ÂiUsi toutes les mesUt*es des ministres du roi tournaient contre la royauté : il y avait dans tous les esprits je ne sais quelle disposition à tout blâmer, décourageante pour le souverain s'il laissait grandir l'opposition sans chercher à l'intimider; mille et mille voix répétaient de toutes parts : IM bonté du roi ressemble à de la peur; elle enhar-^ dit les factieuûc : il a assez parlé comme père; maintenant quil parle et agisse en monarque^ et tout rentrera dans tordreé
Qaand ces Yoix étaient purvenues jnaqii'ait trône, quand Louis XVI, faisant violence à son cœur, ordonnait quelques arrestations et pro« nonçait un exil à vingt iieues de Parié I des cris s'éleyaient de la multitude, et les mots de deê* potisme et de tyrannie étaient prononcés dans les masses avec irritation.
Témoins de cette fàefaetise disposition des esprits, bien des getis disaient : Quelque num^ yais génie plane invisible sur la Finance, et souffle le itiécontentement dans le peuple ; il y a dans Tair que Ton respire quelque chose d*irritatit et de funeste^.. Le Aiauvais génie c'était le duc d*Orléans ; sa haine eût été trop à l'étroit dans son cœur ^ il la répandait au de* hors, et pendant qu'il employait ses amis à propager dans le peuple les mauvaises passions qui l'agitaient lui-même il se faisait bttmbld et repentant auprès de la cour* De Villerts-Gotterets> lieu de son exil» il poussait sans cesse sa femme à aller à Versailles entretenir le roi et la reine du chagrin que leur causait leur trop juste courroux.
Oh ! si vous l'aviee vu alors, il ne portait plus la tôte haute comme le jour où il était rentré en triomphateur dans la grand'satte du parlement I maintenant il marchait le front penché vers la terre^ et pleurait comme une femme :
quelques-uns de ses amis les plus intimes, pour le distraire de sa douleur, faisaient sans pou^ voir réussir de continuels et bizarres efforts ; un jour, se souvenant de Shakespear, ils renouvelèrent en quelque sorte la scène des sorciers de Macbeth. Le duc d'Orléans, ayant enfin cédé à leurs instances, consentit à prendre quelques distractions, et partit avec eux pour la chasse ; mais à peine dans la forêt ils trouvèrent le moyen de l'égarer dans le plus épais du bois, et quand il y Ait bien seul, bien isolé, quand il n'entendait plus ni les piqueurs ni leurs trompes, ni les chiens, un homme vêtu de noir, monté sur un cheval noir et le visage voilé par un crêpe noir, lui apparut tout à coup, et arrêta son cheval par la bride en lui criant par trois fois d'une voix retentissante et que les échos de la forêt répétèrent :
Tu SERAS ROI, TU SERAS ROI.
* — Qui êtes vous? demanda le prince.
*— Je suis renvoyé.
— L'envoyé de qui ? .
— De celui qui sait l'avenir.
Et puis, comme si l'inconnu avait craint d'autres questions, il s'éloigua subitement du duc, et disparut dans le fourré de la forêt.
Qui pourra dire si ce fut avec joie ou avec terreur que le prince entendit cette prophé-
tîe? Sun ambition sans dente dut se réjouir de ces paroles, tu seras roi; mais sa pusillanimité n'avait-elle pas à s'en effrayer? Pour devenir roi, pour monter sur ce trône tant envié, que de chances à courir ! que de dangers à braver ! et son caractère incertain, timide^ hésitant était-il bien fait pour avancer dans le chemin périlleux qu'il aurait à suivre pour réaliser la prédiction.
Ce qui se passe au fond du cœur de l'homme Dieu seul le sait; aussi je ne puis vous dire, mes enfants, si la joie fut plus grande que la terreur dans l'âme du duc d'Orléans quand la couronne et le sceptre lui turent ainsi mysté* rieusement annoncés ; tout ce que je puis vous apprendre, parceque c'est un fait matériel, que que des hommes qui vivent encore ont vu, et que des historiens ont raconté, c'est qu'au retour de la chasse, à sa rentrée au château de Villers-Cotterets, il éprouva les plus violents transporte de fureur ; en descendant de cheval il était pâle , tremblant et tout couvert d'une sueur froide. Porté dans sa chambre, il eut une crise nerveuse si forte, si prolongée qu'elle aurait pu être prise pour une attaque d'épilepsie : dans son agitation, dans son délire, se tournant, sur son lit, se tordant les membres , il répétait: Je serai roi, il ma dit que je serais roi /...
et alors de sa botiche écumante il sortait tan« tôt des plaintes et tantôt d'affireui rioane^ ménts* Quand ces vertiges et ces trabi^ports commencèrent à s'apaiser, quand un peu de calme fut revenu au prince^ on Fentendit à plusieurs reprises jurer de se venger du roi et de la reine... de la reine surtout*
Â cette époque ceux qui n'aimaient ni la croix ni le sceptre, ni la tiare ni la couronne^ ni les rois ni les prêtres avaient doutié une grande extension et une certaine importance à la franc^maçonnerie ; elle était devenue la te* ligion des hommes qui n'en avaient plus. Lé duc d^Orléans y avait étéagrégé, et y oocu* pait un des premiers grades* Une nuit» après une longue orgie oik Ton avait beauooup dé* clamé contre la double tyrannie des prêtres et des rois , dont lès francs-^maçons devaient déli* vrer le nlonde ^ quelqu'un eut lair de douter de la résolution du prince, qui avait bien pu se faire recevoiryrcre ouvrier été Temple, mais qui à cause de sa naissance et de sa haute position ne tpavâillerait jamais de bon cosar à démolir les inégalités sociales, et ne pourrait se résoudre à frapper ceux qu'il fallait abattre pour arriver au règne de la liberté»
A l'homme qui avait ainsi parlé à dessein plusieurs voix répondirent :yaus ne eoitalaissez
-Tapas ceitti ' auquel nous avons donné Céquerre^ lu trtêétle et h tablier de g^ûnd-maitre pottr rec(^strnire le temple ; pàg ijkn parmi nous tous n'a plus de 2èle et d'ardeur«
Le prince, se levant de table^ remercia do regard les amid qni l'avaient défendit; et le lendemain il y eut séance solennelle à la loge établie dans les environs du chàtead.
Malgré le discrédit actuel de la franô-^ma-çonnetiej malgré le peii d'attention que l'on accorde aujourd'hui à ses mystérieuses assemblées et à 9es travaux, vous aurez entendu parler^ mes enfants, des épreuves que l'on fait subir aux aspirants, à ceux qui veulent conna^ tfe le grand secret. C'est pour lés loges wiaçonniquês que la fantasmagorie a été inventée par Rôbertson ; c'est à son aide que Ton évo*que les morts du cercueil^ et que Ton fait ré* voir leurs traits rayonnants au milieu des Ombres. Cette déception est mêlée à bien d'autres ; car une loge dejrancs^maçons a comme C Opéra des trappèSy des portes à ressorts cachés, des nuages et des gloires, des poignards et dU sang.
Le ducd'Orléans aimait à présider ces loges; leurs mystères, leurs jeux lui plaisaient. Il en est presque toujours de même quàhd les hommes abandonnent les choses Saintes et
sérieuses delà religion; il faut une autre pâture à leur esprit, et c est le plus souvent dans le niais, le ridicule, etTabsurde qu'ils vont chercher une occupation à leur âme : ils avaient une nourriture céleste, ils prennent un pain grossier ; ils avaient de majestueuses églises, . ils courent aux antres des sorciers; ils ferment les saints évangiles^ qui élèvent et purifient, et ils ouvrent des livres qui corrompent jusqu'à la pourriture et qui abaissent jusqu'au néant.
Le lendemain de l'orgie il y eut séance à la loge maçonnique, et lejrère qui avait hautement exprimé ses doutes sur la ferme détermination du prince à servir la cause de l'égalité , descendant de sa stale, traversa l'espace qui le séparait du duc d'Orléans, alla droit à: lui, et lui dit de manière à être entendu de tous. Frère , te souviens-tu de ton serment?
-- Oui.
— Le tiendras-tu ?
— Oui.
— Appelles-tu la malédiction de l'Éternel sur le parjure ?
— Oui.
— Eh bien, prends ce poignard !
— Donne-le-moi.
— Tu frapperas ?
~ Oui.
•— Quand ce serait un des tiens?
-~ Oui.
— Eh bien! que le Dieu qni a reçu dans son sein le vénérable grand -maître Jacques Molay et les chevaliers du Temple victimes de la tyrannie te soit en aide!
Disant ces paroles, le frère remit dans la main du prince un poignard à longue lame bien affilée... et, lui montrant un rideau noir appendu sur un thyrse de bronze à travers le fond de la salle , ajouta :
— Celui que tu dois frapper est là.
Le duc d'Orléans, accoutumé à ces séances, en connaissait les jeux et les déceptions ; sans hésiter il prit donc le poignard, et, quittant son fauteuil de grand-maUrCy marcha d'un pas ferme vers Tendroitde la salle que le frère venait de lui indiquer. Â cet instant un grand silence régnait dans l'assemblée, et tous ses membres suivaient de leurs regards le prince qui avançait toujours vers le rideau noir.
Arrivé à la draperie funèbre, il la souleva, passa outre^ et la laissant retomber disparut à tous les yeux. Puis subitement un grand cri, un cri lamentable, partant de derrière le rideau, retentit dans toute la salle ; à ce cri se mêla aussitôt le bruit de la chute d'un homme.
Tout ceci n'était point dans le programme
de la séance, aussi tous les frères mnçoQs, étonnés, effrayés, se précipitèrent vers le rideau; et quand il fut ouyert et rejeté d^ chaque côté des murailles un terrible spectacle fut alors offert à tous les yeux.
Un mannequin couvert du manteau royal, la couroni)e en tète, le sceptre en maiot un poignard enfoncé dans la poitrine , était renyersé en arrière, appuyé contre une espèce d^ trène : cette figure avait tous les traits de Louis XVI; et quand d'Orléans après avoir frappé et percé la poitrine de ce simulacre de roi en avait senti rejaillir du sang sur lui il avait été saisi d'effroi et était tombé à terre sans connaissance et sans mouvementf
Qui avait donné au mannequin la figure de Louis XYI? qui l'avait revêtu du manteau à fleurs de lis? Jamais on na pu le savoir,,, on apprit seulement quelques jours après cette séance que le concierge de la loge et quelques employés subalternes du château de Yillers- Gotterets avaient été renvoyés par le prince.
L'homme mystérieux de la forêt avec sa prédiction et le mannequin avec le sang jaillissant sur celui qui le frappe nous semblent de singulières distractions à offrir à un ambitieux ; mais les hommes qui agissaient de la sorte connaissaient Philippe-Joseph d'Orléans ; il fallait
à 800 esprit peu étendu des objets matériels, il] les (X)iopreiiait mieux que des raisonnements.
lia diickesse d'Orléans, qui n'avait cessé de solliciter auprès du roi et de la reine, obtint que son mari se rapprochât de Paris ; le château du Raincy devint le lieu d'exil. Ce n'était pas encore asses( pour le prince conspirateur ; il voulait revenir au centre de ses intrigues : il fit agir de ponveau sa douce et vertueuse compagne , et la permission de rentrer au PalaisrRoyal lui
fv Accordée. De là il arriva bientôt à VersaiUest
Là il y eut une entrevue entre le roi et le premier prince du sang. Louis XVI voulut d'abord être sévère dans ses paroles ; mais c'était presque toujours en vain qu'il cherchait à vaincre sa bonté, elle le débordait malgré lui. Il laissa donc parler son cœur, et tendit franchement et sans arrière^pensée sa main à son cousin, qui versait alors de perfides et hypocrites larmes. Oh ! certes , je ne regrette pas que la bonté jse laisse aller à ses élans, à ses inspirations ; là où Dieu a mis le fleuve il faut qu'il coule ; là où est la fleur il faut que le parfum s'eiihale ; mais ce que je regrette c'est que la méchanceté, avec ses feintes et ses ruses, l'emporte toujours sur la loyauté quand elles vien-
nent à se rencontrer. Pourquoi l'ange gardien du juste ne lui fait-il pas voir alors les pièges que lui tendent le fourbe et l'impie?
En sortant de l'entrevue que le roi avait accordée au duc d'Orléans, sa belle et noble figure rayonnait de joie et de bonheur, tandis que de la physionomie du prince ( qu'il s'efforçait de rendre calme et recueillie )* il perçait quelque chose d'effrayant et de satanique.
Le jour de cette entrevue l'abbé Delille avait obtenu une audience de Marie-Antoinette, et avait lu devant sa majesté quelques fragments d'un de ses poèmes^ et dans cet extrait se trouvait la peinture du serpent qui va donner la mort à la jeune fille qui l'a réchauffé dans son sein. Ah! s'écria lareine,/ai vu ce matin quelqu'un qui ressemble à ce serpent. Ce mot circula dans Versailles, et le soir le roi en témoigna son mécontentement à Marie- Antoinette en lui disant : Cest empêcher le repentir que d'en douter toujours.
De retour à Paris, au milieu de ses famOier s et de ses partisans, le duc d'Orléans ne tarda pas à renouer toutes ses intrigues. Les embarras résultants de ses menées et de l'or qu'il faisait répandre dans la capitale et les provinces devinrent tels que la cour et le ministère s'en inquiétèrent sérieusement, et pour mieux par«
venir à les déjouer et à les neutraliser résolurent d'agir dans le plus profond secret. Alors le premier ministre et le garde -des -sceaux Lajnoignon concertaient ensemble un plan fort étendu dirigé contre les parlements.
Cette guerre allait être pleine de périls, car il y avait dans les esprits d'alors de fortes^ympathies pour les magistrats opposants. Des mesures préliminaires et indispensables à l'exécution du plan mystérieux de la cour venant detre arrêtées, les colonels avai§nt été renvoyés à leurs régiments ; les intendants à leurs provinces, et par ordre exprès du roi chacun devait se rendre à son poste et surveiller les démarches de l'opposition, qui s'en allait gran* dissant toujours.
Des lettres et des édits s'imprimaient à l'imprimerie royale de Versailles, et depuis quelque temps on avait pu remarquer que les portes et les fenêtres en étaient gardées par des sentinelles, et que les ouvriers n'en sortaient plus, mangeant et couchant dans le bâtiment même où ils travaillaient. A cette époque il n'en fallait pas davantage pour mettre en émotion bien des esprits, pour faire divaguer bien des hommes graves ; alors vous auriez vu peur dant des heures entières des groupes arrêtés devant le bâtiment de l'imprimerie du roi, dont
**— Om '—
«DUtes les croisées étaient closeB, et d*bA il ne s'échappait siuctin broit. Dàtoi^ ce siletiicev dabs ces fenêtres fermées il y avait cotiimè de Teicitâtion pour la foule oivîse et cti^ rieuse.
Ëtpntsdans tes &sAoni circulait le bruit d'un prochain lit de justice: toiisces indiceii, tourtes ces rùMeHk's avaient t^épandu des craintes paràii Jes mettibre» dtt pûrteftient. D'Epréménii apprit qlûfe l'Un de ses geki^ était lié avec là fetnme d'^n deà ouvriers dé rîmprimerîe gïifdée à vue : il se servit dé tïellé liaisoh pôttr faire tehii» ckei lui cette pauvre femme, qui pour quelques pièces dV)r promit de parvettir anprès de son mari, et d'obtenir de lui quelques renseignements sur ce qui S'imprimait avec tant de mystère.
Eli effet elle parvint dans lliitérieur du bâtkn^nt, parla à r<Mivrîer imprimeur, et après àvok» été ibùiltée oh lui permit de retourner chez elle, car oh à'étaît assuré qû elle n'emportait rien.
Le lendeàiain matin un des amis de d'Epréménil se promeâiait èteul eta face de l'imprimerie Toyalte; tout à coup à travers un carreau de vitre cassé ime boule de terre glaise Sort, et vient tomber dans la nie ; la seïitinellè ayant le dos tourné, l'ami de tl'Epréméûil ramassa
la boule d'argile^ et l'emporta bien vite chee le maf^trat opposant.
L'outrier avait pris les feuilles impriotées depuis quelques jours, les avait roulées et les avait recouvertes de terre glaise. Ainsi fut révélé le secret de la cour et du miotslère ; ainsi dEpréménil et ses amis de lopposition apprirent tout ce qui se préparait contre le parlement.
Possi^seur de ces feuilles, le conseiller, heureux d'avoir obtenu ce qu'il lui importait tant de savoôr, va aussitôt demander l'assemblée des chaadMres pour y dénonce les projeis ministériels ; sans peine il obtient une convocation générale : des pairs du royaume s'y rendent, et voici comment il parla à l'assemblée émue et palpitante de curiosité :
c Les inquiétudes de cette compagnie et celles de la nation n'étaient que trop fondées ; j'ai percé un mystère affreux, il ne s'agit plus de conjectures m de suppositions ; voici les nouveaux édits que l'on prépare.»
Après ce début d'Epréménil voit que la curiosité et l'intérêt sont portés au comble parmi ceux qu'il a réunis et qui l'écoutent, et il continue ainsi.
€ Les mouvements qui voua transporteint m'ont appris vos résolutions , ou plutôt elles
m'étaient connues même avant d'entrer dans cette salle : nul de vous ne se rendra le complaisant salarié de ministres en démence. On nous laisse encore qu elques moments pour protes- 1er ; faisons-le avec toute l'énergie d'hommes d'honneur, avec tout le calme de sujets courageux et fidèles. Quand un grand sujet d'efiroi va se répandre dans la nation qu'elle ait un motif de consolation et d'espérance en apprenant qu'aucun de nous ne se sépare des honorables compagnons de ses travaux. Vous avez vu dans Tédit sur la cour plénière quelle représentation dérisoire les ministres voulaient donner de ces assemblées, où nos rois conféraient avec leurs grands vassaux. C'est à l'aide d'un tel fantôme qu'ils ont entrepris de dégager le roi d'une parole solennelle, et de lui faire éluder la convocation des états-généraux.
cLa nation n'oublie point les paroles données parle monarque; elle n'oubliera point non plus ce que nous avons fait pour quelle rentrât dans ses droits.
«Après l'honneur d'avoir fait une si noble réclamation il en reste encore un que nous allons obtenir ; c'est d'être punis de notre fidélité aux constitutions du royaume. Bientôt nous serons plaints et regrettés par le roi, que
nous avoDS en vain essayé d'éclairer sur ses véritables intérêts et sur sa gloire ; mais rendons grâce au ciel de ce que Texcès de la violence est accompagné de Texcès du délire. Les progrès qu'a faits la nation depuis dix-huit ans sont incalculables. Elle était en quelque sorte dans un état d'enfance lorsqu'un homme dont je rougis d'avoir encore à prononcer le nom devant cette compagnie, le chancelier Maupeou, forma et put exécuter le projet de dissoudre les parlements. Aujourd'hui , où Ton veut renouveler cette tentative, la nation est dans toute sa force ; les trois ordres du royaume sont animés des mêmes sentiments ; c'est de nous qu'ils les ont reçus. 11 faut aimer les périls qui produisent un si bel effet. Gardonsnous ici de tout acte qui caractériserait la rébellion. La force d'inertie est pour les magistrats la défense de l'honneur. Vos ancêtres n'avaient que cette force à opposer aux menaces du roi d'Espagne Philippe II et à la tyrannie des Seize. Laissons les sièges qu'ils occupèrent tellement honorés que ceux même qui ne rougissent de rien craignent de nous y remplacer, p
11 y avait dans ce discours tout ce qu'il fallait pour produire un grand eft'et sur l'assemblée qui l'avait écouté.- D'Epréménil, homme de
^^onviction , n'avait rien dit qui ne lui fût parti du cœur. Or ce qui part de Tâme va à TÂme.
I^s hommes de conviction ont des paroles plu« puissantes que toutes celles de leloquence étudiée ; leur force part de la conscience comme une flèche part de l'arc.
L'assemblée des chambres , dans une agitation , dans un enthousiasme qui se ressentent souvent en France , fut entraînée par le discours de d'Epréménil; chacun des membres convint qu'il fallait protester^ Voici la protestation qui fut arrêtée:
f La cour, justement alarmée des événements funestes dont une notoriété trop constante parait menacer la constitution de l'état et la magistrature ; considérant que les motifs qui portent les ministres à vouloir anéantir les lois et les magistrats sont la résistance inébranlable que ceux-ci ont mise à s'opposer à deux impô^ désastreux , la demande qu'ils n'ont cessé de faire des états-généraux avant tout impôt nouveau, les projets que peuvent avoir ces minis* ires de libérer l'état sans leâ convoquer et en se servant d'un moyen auquel ils prévoyaient bîçn que les cours souveraines s'opposeraient constamment; désirant ladite cour, avant tous événements, poser les principes d'une manière positive, déclare que la France est une monar-
cbje dans laquelle le roi goyveriie par des lois fi^es çt établie^ ; qu'au nopabre de ces lois il en est dp fondaipçntales, celles qui assurent la couronne à la maison régnante, à ses desceudapts» de mâle en mâle, par ordre de priiuogéniture ; celle qui conserve aux états-généraux sieulsj^ convoqués légalement, le droit doct^oyer les iuipôts; celle qui assure l'înamoYÎbi* lité des oifices dç ^magistrature , cellçs qui main* tiennent la liberté individuelle et la propriété des citoyens, etc.,' etc. Déclare en oytre ladite cpur que dans le cas où, subjuguée p^r 1^ force, (Me se trouverait dans TinEipossib^Uté de veiller elle-fnénie aux principes ci-fd^sus établis eUç dépose dèsi à présent ce dépôt entre les inai9$ du roi lui-mén)e, des princes de son auguste maison, des pairs du royaume, des étatsi'génér rau^ et dç tout le royaume ; déclare qu elle n'eptend prendre aucune part à ce qui pourrait, être tenté contre ceai principes , et que dans le cas où Ton prétendrait établir un corps quelconque pour représenter la coijr des pairs aucun membre de ladite cour ne peut ni n'pntpndy prendre séance, et n entend recofluaUre pour telle que celle qui existe. »
Mes enfants, en transcrivant ces pages j'ai voulu vous montrer ce qui arrive souvent a\ix opposants.. Pour entraver la marche du pou-
voir qui existe ils forgent des armes .• et plus tard ces mêmes armes sont retournées contre eux ; avec ces armes ils ont l^Iessé, et avec ces armes on les tue.
Cette énergique protestation du parlement contre les volontés de la cour fut le modèle de ce grand sefment du jeu de paume qui l'année suivante produisit une telle sensation dans toute la France , et qui commença la destruction dès grands corps de l'état, dont les parlements faisaient partie.
Quand le ministère apprit que tous les plans dont il croyait avoir si bien assuré le secret avaient été divulgués par d'Epréménil à ses collègues il fut frappé de consternation, et dans son irritation il se décida à une éclatante mesure derigueur. L'ordre fut don né au marquis d'Agoust, capitaine des gardes françaises, d'arrêter deux conseillers, d'Epréménil et le jeune de Goislard deMontsabert. Cette arrestation, qui devait être faite de nuit et à leur domicile, fut manquée : les deux membres de l'opposition avaient été avertis du sort qui les attendait, et s'étaient absentés de chez eux. Mais d'Epréménil n'était pas de caractère à fuir comme auraient fait bien d'autres ; s'il n'avait pas voulu se laisser arrêter vulgairement chez lui c'est que dans pareille arrestation il
D*y aurait pas eu assez d'éclat ; aussi au Heu de quitter Paris il alla de nouveau sommer ses collègues de se réunir. Le jeune de Montsabert, qui partage toute son exaltation, se rend la tête haute à l'assemblée générale^ qui se tient au lieu ordinaire de ses séances.
Comme on doit le penser, cette assemblée était loin d'être calme; car il y a dans la persécution autre chose que des périls, il y a de l'excitation, et cette excitation, cette fièvre que vous donnent des mesures de rigueur dirigées contre vous n'est pas sans attrait. Il y a des chênes qui ne viennent jamais aussi beaux que lorsqu'ils sont exposés aux tempêtes : les orages les rivent en terre et les font grandir. Nous connaissons des hommes qui ressemblent à ces chênes-là.
Réuni dans la grand'salle du palais, le parlement arrête qu'il prend sous sa sauvegarde les deux conseillers proscrits, qu'il sera surle-champ envoyé une députation au roi, et que tous les conseillers resteront en séance jusqu'au retour de leurs députés.
Le roirefuse de recevoir les députés, et leur fait dire qu'avant tout il veut être obéi, et qu'il n écoutera rien avant que MM. d'Epréraénil et Goislard de Montsabert se soient rendus en prison.
et le p^Hemeqt UQwme une nouvelle députatiqn, qui ne f qt pas plug heureuse que k pireinière ; alors vous devinez combien Te» s'e:g;aUQ, combien Ton s'excite à la ré&i^t^pce ! Il y ayf ait honte etdéshonqeur à céder, s'écrient qviel* ques-uns; la liberté naîtra de lîityranniç, di§çnt d'autres, qui ajoutent aux injures qu'ils débitent contre Briepne et Lainoignon deç outrages contre le cooote d'Artois, contre la r^ine et même contre le roi ! Tous les ipéu^gi^n^euts sont mis de côté ; ce n'est plus seiJilemçQt le parleniejqt qui ^e déclare contrôla çoi^r; Top-" position , je devrais dire la révolte, $i'e§t9ccrpQ de plus de dix miH^ personnes du debws.
P'où venait toyt ce inonde? Dès le teipps dont je vous parle c'était déjà comme aujourdliui : quand une rébellion , un bouleversement , un malheur politique devaient arriver on voyait surgir de je ne sais quelles régions ignorées \me population inconnue, aux visages ministres, aux riegards hardis, à la voix haute et a^nx bras nus , souillés et menaçants.... Quand pu orage est près d éclater on voit de même dans le^ champs sortir de dessous terre une foule d'insectes noirs et laids qui ont senti la tempête, et qui viennent profiter des dégâts qu elje va faire.
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Les va&tes salles du palais, ordinairement si tranquilles et silencieuses quand la journée de$ plaideurs est passée, sont remplies, inondées de celte multitude bruyante et sale que je viens de vous peindre. Chaque fois qu elle voit passer un pair du royaume qui arrive se joindre aux membres opposants du parlement die les^* lue de se« cris de joie , et plusieurs de ces nobles personnages répondent à ces acclamations en disant : Nous venons faire uq rempart de nos corps à d'ËpréménîL... Oui» oui» crie la foule, défend^ï'le , car il défend les droits du peuple. Vive d'Epréménil ! Vive le parlçm^nt I A bas Brî^ne ! à bas Lantoignonl à bas ceux qui trompent le roi }••••
Pour ajouter à Tborreur do cette séditiop la nuit, qui enhardit les méchants, était venue avec ses ombres et ses ténèbres; des Q^RIbeaux, des torches sont attachés aux murs, aqx piliers des galeries et de la grand'salie des Pas- Perdus, et leur lueur rougeâtre tombe sur los 00 ts du rassemblement tumultueux, agités, ondulants comme ceux de la mer quand ie vei)t de l'orage commence à souffler.
Tout à coup à minuit àé$ baïonnettes , des épées « des sabres brillent au dessus des têtes ; ce sont les armés de trois détackements des gardes françamsi. Des gardes suisses , des pelo*
— gâtons de cavalerie sont dans les cours, et en occupent les avenues. A cette vue un silence subit remplace le bruit; c'est le silence de Tétonnement: on n'avait pas cru que la cour en viendrait là. Le marquis d'Agoust, loyal et fidèle serviteur du roi, suivi de quatre sapeurs , s'avance vers la salle où le parlement est assemblé. Les portes de cette salle sont fermées; mais sur un mot de M. d'Agoust elles s'ouvrent, et l'homme dévoué qui venait obéir et faire obéir aux ordres du roi vît alors devant lui , assis sur leurs sièges fleurdelisés , cent cinquante magistrats et dix-sept pairs du royaume tous revêtus des insignes de leurs dignités. A l'entrée de l'envoyé de la cour les conseillers du parlement et les pairs restent sur leurs sièges, elle plus profond silence règne dans la noble assemblée. Dans ce calme imposant et majestueux une seule voix se fait entendre ; c'est celle du marquis d'Agoust. Je viens^ dit-il, au nom du roi; sa majesté m'a ordonné d'arrêter M. Duval d'Epréménil et M. Goislard de Montsabert : je nai pas l'honneur de les connaître , mais je les invite à se conformer â ta volonté du roi.
D'Epréménil et Goislard de Montsabert allaient se lever et se nommer ; mais un signe du président leur interdit une si prompte obéissance , et s'adressant au marquis d'Agoust le
président lui dit que le parlement avail en* voyé une troisième députation au roi, qu'il attendait son retour, et qu il fa liait à la cour du temps pour délibérer.
— Vos formes sont de délibérer^ repartit M. d'Âgoust; mais moi je ne connais pas ces formes'là. Je suis chargé des ordres du roi: ils ne souffrent pas de délai; il faut que je les exécute. Puis il somma le président de lui livrer les deux magistrats nommés dans Tordre dont il était porteur, ou de signer son refus*
— L'ordre n'est pas adressé au parlement; c est à celui qui en est porteur à agir.
— Je suis prêt à agir; nommez*moi ces messieurs. Je vous le répète^ je n'ai pas l'honneur de les connaître.
Alors d'un coin de la salle une voix crie: Nous sommes tous d'Ëpréménil et Goislard de M ontsaber ; puisque vous ne les connaissiez pas emmenez-nous tous, ou choisissez.
— Je somme MM. d'Ëpréménil et de Goislard de Montsabert d'obéir aux ordres de sa majesté.
Alors d'Ëpréménil, qui avec la franchise de son caractère aurait voulu se nommer tout de suite, se lève et dit: Je suis un de ceux que vous cherchez; j'obéis à l'autorité, mais je pro* teste contre la violQnce.
Puis, étant descendu de son siège et ayant salué le marquis d'Âgôust il lui detnandâ :
Vous proposez * vous d'employer la force on les moyens ordinaires?
— Le roi, reprit le capitaine, vous en laisse le choix.
— En ce cas sirivez-moî, monsifenr te mar^ qûîs, suivez-moi, et nous échapperons par des issues secrètes à une foule qûî pourrait contrarier votre mission.
Goislard de Montsabert imita noblement ison xx)!lègue.
Les deux magistrats, qui connaissaient tous lesétroitscoiTidors, tons les escaliers d^bés, toutes les portes secrètes de cet immense palais, vaste dédale de pierre, conduisirent leurs^gardes et rhomme qui venait les arrêter jusque dans la cour de la Saintes-Chapelle; là deux voitures attendaient : M. d'Ëpréménil monte dans Tune, M. Goislard de Montsabert dans l'aube, et les deux magistrats sont conduits, d'Epréménil aux îles Sainte - Marguerite et Montsabert au fort de Pierre-Scise.
Après cette double ari^station te parlement , qui avait été sommé de se dissoudre , obéit ; mais on peut facitetnent concevoir dans quelles dispositions. Qu&nd les magistrats furent descendus de leurs siég^ , quand ils
. eurent quitté la salle de leurs séances la foule aussi abandonna le palais où elle s'était ruée toute la nuit ; lés gardes françaises en firent fermer les portes , et Ton put croire que Ton alls^it rentrer dans Tordre; mars non, leà passions du peuple atiaietàt été trop e&citées pour poainoir s'apaker tout de suite. La multitude agitée se répandit dans divers quartiers de F^ris, et ibsttlta lé guet en voï^fèraût des injures contre là coitr.
Mes ^feiits 9 je vous ai longuement i^conté ces journées du 19 novembre et du 7 mcrî, par^ ceqne je les m Iregardées comme leis prètnièt*es étincelles du vaste krcendie qui a duré si longtemps^ et diottt les flammes ont déitoré ce que notre Itelie France avait de meiltenr, de plus augiteste et de plus saint.
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L'exe mple a partout une immense influence, mais chez aucun peuple autant que chez les Français; eux plus que tous les autres sont imitateurs. Paris s'étant fait opposant, les provinces se mirent aussitôt à faire de l'opposition y et de toutes parts des voix s'élevèrent pour soutenir les parlements et demander les ÉTATS GÉNÉRAUX. Le clcrgé lui-même , oubliant que l'esprit irreligieux semé dans les masses par le phiiosophisme trouverait à se faire jour dans ces grandes assemblées nationales, en pressa la convocation! L'archevêque de Paris Juigné, si vénérable par ses vertus et son austère piété , avait cru devoir assister aux séances les plus orageuses du parlement, et dans une assemblée générale du clergé avait appuyé de son autorité de vives réclamations contre les édits de la cour. Quand une tête si sage et presque déjà entourée de l'auréole des saints cédait à l'entraînement c'était preuve que le mouvement devenait irrésistible.
Plus on lit les annales des peuples, plus on acquiert la conviction qu'à certaines époques il y a des idées impérieuses qui se lèvent tout
à coup au dessus des hommes pour courber et dominer ietirs volontés. Alors ceux qui veulent le bien et qui ont attaché leur cœur à la justice croient entendre la voix de Dieu dans la voix du grand nombre, et quand ils auraient peut-être l'envie de lutter ils ne luttent plus , et comme tous les autres roseaux ils plient sous le vent qui souffle sur la nation.
Dans notre noble et loyale Bretagne, dans cette terre où Ton a si bien su combattre, souffrir et mourir pour le roi l'opposition aux volontés du roi se déclara plus hardie et plus impétueuse que partout ailleurs : à Rennes , à Nantes la rébellion aux décrets royaux était passée à l'ordre du jour, et quand le pouvoir fit clore le parlement de Bretagne les scènes les plus violentes, les troubles les plus graves éclatèrent, et durent révéler à ceux qui gouvernaient alors que l'opposition n'existait pas qu'à la surface des choses, mais qu'elle avait poussé de profondes racines dans le pays. Les régiments que le roi envoyait pour faire respecter ses volontés étaient insultés par la multitude des villes ; et comme au temps du combat des trente on vit à Rennes quinze officiers se battre contre quinze Bretons. Ce fut alors que les officiers du régiment de Bassigny pu« blièrent une déclaration dans laquelle ils osé*
— agréât protester contre les ordres mêmes dont l'exécutioa lear était confiée, et qu'une confé* dératioa se forma entre les jeunes hommes de Rwnes et de Nantes.
Dafts ce temps l'opposition à tout ce qu oi^ donnaient les ministres et la cour était si vive qu'elle ne laissait pas de place à d'autres haines; aussi noblesse et tiers état, gentilshommes et bourgeois s'entendaient et ne se divisaient point entre eux. Plus tard ils devaient s'entretuer; mais alors ils se donnaient la main et fraternisaient ensemble.
Quelques membres de la noblesse bretonne, avec l'impétuosité naturelle au pays, ne reculèrent point devant la déclaration suivante :
« Nous soussignés, membres de la noblesse de Bretagne, déclarons infâmes ceux qui pourraient accepter soit dans l'administration nouvelle de la justice, soit dans l'administration des états, des places qui ne seraient pas avouées par les lois constitutionnelles de la province. »
Puis après cette déclaration douze députés furent nommés par la noblesse pour aller faire au roi de respectueuses et énergiques représentations contre les édits qui leur paraissaient violer les privilèges et la constitution de la Bretagne.
Pareille députation n'était pas sans périls, et peut-être même à cause des dangers qu'elle présentait fut briguée par beaucoup de jeunes gentilshommes.
Quelques vénérables membres du parlement de Bretagne blâmaient ce qui se passait dans ces jours d'effervescence ; mais leurs voix se perdaient dans le bruit que faisaient les passions déchaînées, passions qui criaient haut d'ellesmêmes, mais que stimulait encore l'ennetïii le plus acharné et le plus hypocrite du roi et de la reine, le duc d'Orléans.
Contre tant d'adversaires égarés ou coupables la cour luttait toujours ; mais aux yeux de tous elle ressemblait à l'athlète qu'avec pitié l'on regarde combattre, car l'on sait d'avance qu'il doit être vaincu.
A peine les députés bretons furent-ils arrivés à Paris que Brienne les fit arrêter. D'autres mesures de rigueur suivirent celle-ci ; le régiment de Bassigny fut cassé, et les officiers signataires de la protestation dont j'ai parlé tout à l'heure déclarés indignes et incapables de servir.
Pour appuyer ces actes le maréchal de Stain- ' ville reçut l'ordre de conduire seize mille hommes en Bretagne, et d'y tenir haute et ferme la bannière du roi.
Dans le Daupliiné lopposition se montrait aussi, moins fongueuse qu'en Bretagne, mais plus habile, car elle y était plus intimement liée avec le tiers éiaL Mouniér. homme de bien et de cœur, était son chef.
N'ayant jamais qu'une pensée dans l'esprit, qu'un besoin dans le cœur, le bonheur de la France, Louis XVI à la vue d'une opposition si générale crut qu'il s'était trompé, qu'il avait fait fausse route en s'engageant dans le système des rigueurs, et soudainement rebroussa chemin. En moins de quinze jours il déclara dans trois arrêts du conseil d'abord qu'il renonçait à l'établissement de la cour plénièrCy ensuite que les états -généraux seraient convoqués le 1" mai 1789, enfin que les divers corps du royaume et toutes les sociétés savantes étaient invitées k lui adresser des mémoires sur le meilleur mode de composition des états-généraux.
Les états-généraux ! c'était là le cri de l'époque. Le pays tout entier avait été appris à le répéter. II partait de la place pjiblique et des cloîtres, des cafés et des académies, des salons et des cabarets, des chaumières et des palais ! L'habitant des campagnes, Thabitant des villes s'unissaient pour voir dans cette grande assemblée nationale une source d ordre, de paix et de
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prospérité. Linquiétude qui agitait, qui tour* mentait tous les esprits, les entraves du corn* merce, les dissentiments d'opinions, les rancunes de partis, les abus d'autorité, la licence de l'opposition, les privilèges froissants, le désordre dans les finances, les gaspillages de la cour, les passedroits de la faveur, toutes ces causes de mécontentement et d'irritation devaient être mises à néant par les états-généraux.
On le voit, quand un tel délire était entré dans. les esprits le monarque pouvait bien luimême être atteint du vertige. Ije cercle d'or que les rois portent au front ne les défend pas des erreurs humaines, et le trône où ils s'asseyent n'est point assez élevé au dessus de la foule pour que les passions n'y puissent monter.
Louis XVI n'eut donc plus qu'une pensée, celle de céder à la volonté de tous ; et quand quelques personnes de sa famille lui témoignaient de lointaines inquiétudes il leur répondait: fai résisté trop long-temps ; il ny a point de danger à se faire aimer, et les Français m'aimeront quand f aurai travaillé avec eux au bonheur de la nation.
Nobles et saintes illusions que celles-là !
Louis XVI lés avait dans le palais de Versailles ; et dans la Tour du Temple il répétait encore : Quand je veux oublier une partie de
nos maux je me persuade qu'il y a des Français qui nous aiment.
Brienne ne pouvait plus rester au ministère; ses mains étaient maintenant reconnues inhabiles à tenir les rênes de l'état, et la reine^ qui Favait long-temps appuyé de son crédit» sentait maintenant que ses conseils conduiraient de précipice en précipice jusqu'au fond de l'abtme.
Ce qu'il fallait pour le salut de tous Marie*' Antoinette le savait à présent ; c'était mt homme d'une conviction forte et d'une volonté égale à sa sonviction : Farchevêque de Toulouse était bien loin d'être cet homme.
cUn instant encore avant sa retraite cemi^ nistre, qui n'avait fait que marcher d'inoerti* tude en tergiversations et de mesures de rigueur en concessions, disait hautement dans le conseil : J'ai pourvu à tout , j'ai tout prévu^ même la guerre civile.
Dans les derniers instants de son pouvoir ^ dit un homme dont j'aime à redire lis paroles , car elles ont la double autorité de la vertu et du talent^ M. le vicomte de Gonny, Brienne rêvait encore des plans qui attestaient combien il avait peu compris le véritable caractère de l'époque et la nature des dangers qui menaçaient la monarchie. Fortement préoccupé de la puissance et de lunion des deus premiers
<»rdreS) il n'attribuait les obstacles qui avaient renversé ses calculs qu'aux passions qui s'étaient élevées contre lui dans leur sein; il résolut d'appeler le tiers éiaik son aide comme en d'autres temps avaient fait les rois de France pour détruire la puissance de la féodalité.
Le tiers état n'avait cessé de s'agrandir depuis deux siècles^ tandis que le clergé et la no^ blesse avaient éprouvé des pertes progressives. Brienne ne comprenait pas que la marche dq temps avait rendu la puissance du tiers état si forte que le problème à résoudre était de sa^ T(Mr la contenir dans de justes limites, et de prévenir de trop soudaines irruptions* Dans une . telle sitiiation politique Brienne pensait encore à flatter l'orgueil du tiers état et à combattre les derniers débris de la puissance des deux premiers ordres, dans la folle pensée que la royauté dégagée de ces résistances et plus libre de ses mouvements deviendrait plus puissante. Le desseÎB secret de Farchevêque deTouieuse était de diriger les esprits vers l'examen d'une seule question : quel rang le tiers état occuperaît-il aux étals*généraux ?!! espérait conquérir parla discorde entre les trois ordres un pouvoir qu'il n'avait pu obtenir par de i^isérables intt i« gués. En convoquant les états-généraux le premier devoir du gouvernement était de ré-
gler à Tavance et la coaiposition de ces états et leur mode de délibération. On demanda des avis à tous les corps , à tous les citoyens sur le mode de convocation. On arma ainsi toutes les passions; c'était ébranler la constitution du royaume jusqu'en ses fondements ; c'était appeler l'anarchie au cœur de la France. »
Ces réflexions de l'historien royaliste sont pleines de sagesse ; et comme lui je vous répète, mes enfants, que si chaque député à cette grande assemblée nationale avait trouvé en y arrivant sa place marquée d'avance alors le bien aurait eu chance de se faire, car il n'y aurait pas eu de perturbation ; mais convoquer des amours-propres , des prétentions , des rivalités ; les réunir ensemble, et puis leur dire: faites-vous à chacun votre part , c'est vouloir créer une autre Babel , c'est assembler les vents pour éloigner les tempêtes, c'est dire aux ouragans : venez , et donnez-nous le calme.
Aux éléments divers qui allaient composer les états-généraux, à tant d'orgueils et d'ambitions soulevés et mis en jeu il aurait fallu une voix assez puissante pour pouvoir leur commander comme Dieu aux vagues delà mer :
Vous viendrez jusquici^ et vous nirez pas plus loin.
La convocation de ces grandes assemblées.
qui rappelaient celles des Francs sous leurs rois chevelus, avait dû être méditée long-temps d avance, car c'était une grande résolution, et qui ne pouvait être conduite à bien que par des hommes d'un haut caractère : avec un homme d'état c'était la voie du salut; avec des ministres faibles c'était le chemin des abîmes. Necker remplaça Brienne ; le Genevois revenait-il aux affaires publiques sans rancune dans l'âme?
Je ne crois pas; l'orgueil (et Necker en avait beaucoup) ne pardonne jamais qu'à demi.
Le négociant de Genève avait su que la reine s'était réjouie lorsqu'il avait été forcé de quitter les finances, et pour venir remplacer Farchevêque de Toulouse dans un moment de crise, il voulut que la fierté de Marie-Antoinette fût contrainte à lui faire une prière, à lui écrire de prendre le portefeuille que Brienne laissait: c'était là mal agir. Quand un roi dans des jours prospères vous appelle à lui vous pouvez hésiter à aller vous placer près de son trône; mais quand les mauvaises passions commencent à s'agiter autour du palais, et que le prince vous crie : venez à moi, j'ai besoin de votre aide, il est peu généreux d'exiger des sollicitations. Necker fut coupable de celte indélicatesse; il exigea une lettre d'instances de la reine avant de rentrer dans le conseil de
Louis XYl, et quand il y eut repris le poui* voir il ne s'efTaça point assez. Au lieu de laisser le peuple voir le roi c'était toujours lui-même qui se montrait à la nation pour accaparer la popularité. Je vous ai dit ailleurs, mes enfants, le cas qu'il faut faire de cette faveur, de cet engouement de la multitude : c'était cependant de cette vaine fumée, de cet encens qui brûle si vite que Necker aimait à se repaître. D'autres en arrivant aux affaires ont soif de puissance ou de richesse ; lui c'étaient les sourires, les vivat, les applaudissements de la foule qu'il voulait. Il y avait en cet homme de rhabilelé, de la probité, de bonnes vues ; mais une inces* santé, une insatiable vanité s'étendait sur tout ce qu'il avait de bon dans l'âme, et souvent le neutralisait.
A peine la nomination de Necker fut^llé connue que le public passa du plus profond découragement à la joie la plus ef&énée et la plus délirante. Les opposants» surtout les en^ nemis de Marie-Antoinette, faisaient avec l'enthousiasme qu'ils montraient pour le ministre une insulte à la cour. Dans les provinces, dans les villes où siégeaient les parlements l'effervescence fut folle : à Grenoble il était midi lorsque le courrier porteur de la nouvelle du rappel de Necker y arriva, et le^mmeurs de feMhoU'
siasme p&pulaire iîirent stupides au point de faire illuminer en plein jour, le soir étant trop loin peur leur impatiente joie I
Les capitalistes, les négociants, les protestants, les mauvais catholiques étaient ceux qui exaltaient le plus le ministre genevois ; dans Tamour qu'ils lui portaient il y avait de la haine pour TËglise, pour la cour et pour la noblesse.
Les premiers actes de Necker durent être de défaire ce qaavait fait Brienne; les grands bailliages furent supprimés, et un homme selon le cœur de Dieu et du roi, M. Barentin, fut nommé garde-des-«ceaux. Les édits publiés au dernier lit de justice furent révoqués, et enfin une déclaration fixa la convocation des états-généi'aux au mois de janvier suivant.
Ce qui apprend le plus aux peuples la désobéissance au pouvoir ce sont les hésitations, les incertitudes et les changements de système : ne pas aller droit son chemin, rétrograder c'est révéler le secret de sa faiblesse , c'est faire évanouir le prestige de la royauté, que les hommes aiment à se représenter comme éclairée d'en haut.
Le jour oii le parlement fit sa rentrée devint pour la multitude un jour de licence et d'anarchie.... Alors ce peuple dont je vous ai parlé
autre part^ cette moltitude qui vit dans des régions ignorées, et que 1 on n'aperçoit pas quand le ciel est serein, sortit de ses obscurs repaires, et se mêla à des jeunes gens du barreau, autre nation effervescente qui aime le mouvement et le bruit ; dans leur allégresse de commande ces perturbateurs remplirent plusieurs rues de la capitale, et, poussant d'horribles vociférations, dirigèrent des fusils, des pétards et des serpenteaux contre toutes les personnes qui ne paraissaient pas partager leur insolente joie : plu* sieurs femmes furent blessées., et des agents de police ou des hommes désignés comme tek furent outragés, frappés et laissés comme morts sur le pavé.
Dans l'enthousiasme furieux deoes hommes des corps-de-garde avaient été attaqués et démolis; la troupe du guet, après avoir résisté quelque temps, avait été forcée de fuir devant ces bandes, dont la hardiesse allait toujours croissant. Gomme pour accoutumer la foule à devenir cruelle les hommes qui avaient fomenté ces troubles donnèrent à des jeunes gens ridée de prendre deux mannequins, et de les habiller^ l'un en habits pontificaux pour représenter l'archevêque de Toulouse et l'autre en simarredc garde-des-sceaux pour figurer Lamoignon.... et quand ces deux simulacres des
j ministres tombés furent revêtus de tous les in- I signes de leurs charges ils furent bruyamment portés dans les rues , sur les quais et les ponts , et de toutes parts couverts des ordures que la i populace leur jetait... Puis arrivée sur le Pont- ! Neuf la multitude , de plus en plus échauffée, excitée, enivrée, se rua sur les barraquesde bois qui y étaient construites , les brisa Jes démolit, et de leurs débris éleva deux bûchers en face de la statue de Henri IV. Là des étudiants en droit parodièrent un jugement, et prononcèrent une sentence de condamnation contre Brienne et Lamoignon.. Aussitôt la sentence fut exécutée sur les deux simulacres des condamnés; les deux mannequins furent jetés dans les flammes aux cris de joie de la foule insensée.
Oh ! c'était là un horrible jeu ! et si la statue du grand roi avait pu rompre son silence de bronze, comme elle aurait parlé haut au peuple! comme dun mot, ox>mme d'un geste de son épée elle l'aurait fait rentrer dans le devoir!...
Légers et insouciants Parisiens, le 27 août 1788 c'étaient des mannequins que l'on livrait à vos moqueries et à vos insultes ; vos maîtres* en révolutions auraient craint de vous détourner des voies on ils voulaient vous engage^» et vous
coiiduire si dès le premier jour ib vous avaient donné de vrais hommes à outrager et à tuer.,. C'est par gradation qu'ils ont voulu vous ao^ coutumer aux horribles spectacles. Le 27 août 1788 vous avez ri en voyant jeter dans les flammes les effigies d'un archevêque et d'un garde-des-sceaux ; le 21 janvier 1795 vous avez vu un vrai roi, le 16 octobre de la même année TOUS avez vu une vraie reine conduits à un véritable échafaud ; et , comme votre éducation révolutionnaire était alors tout à fait achevée, vous avez regardé , vous avez croisé les bras , vous n'avez rien dit , vous avez dans un lâche et stupide silence laissé passer la charrette du bourreau ; et quand le fils de S. Louis et la fille des Césars son t lûontés sur les planches rougies de sang vous n'avez point crié : Non , ils ne
MOURRONT Î»AS
Non, vous n atez rien fait de tout cela : les amis de Philippe-Egalité vous avaient façonnés à leur guise.
Pour la haine de quelques hommes c'était trop peu que les deux effigies des ministres jetées dans les flammes ; aussi à la voix des meneurs les attroupements se portèrent vers les hôtels de Brienne et Lamoignon proférant des menaces de pillage et d'incendie; quelques inv^lide^ réussirent à les protéger. Le guet
âTait lutté tant qa*il a^ait pu contre les séditieux; sur plusieurs points de Paris il avait emp^hé des excès et réprimé des cruautés : il devait dès lors être en butte aux vengeances des hommes qui avaient suscité les troubles.
Le commandant de cette garde, un oIBBcier de eœur et de dévouement nommé Dubois, attirait surtout leur haine; des brigands furent donc dirigés contre sa demeure pour la piller et la démolir; mais lui se trouva là, et entouré de quelques-uns dé ses soldats répondit par des menaces aux sommations de la foule, qui venait d'enlever des armes d'un corps-de-garde dont elle s^était emparée.
Les mutins^ enivrés, excités, commencèrent l'attaque de la maison ; Dubois ordonna une décharge qui en fit périr plusieurs. Voilà donc les pavés de Paris qui commencent à boire le sang!
Sur qui fatot-il faire retomber ce sang? à qui attribuer ces premiers troubles, ces essais de désobéissance et de révolte ? La voix du temps répond à ces quesjtions :
Aux rancunes réunies de l'Angleterre et du duc d'Orléans.
Certes le parlement n'avait point provoqué les émeutes que je viens de raconter; tous les conseillers en gémissaient, et plusieurs firent
de courageux efforts pour arrêter ces excès, et cependant quelques jours après, quand le parlement eut à juger plusieurs des rebelles qui avaient été arrêtés avec des armes ou des torches a la main, il montra une indulgence si excessive qu'aux yeux de certaines gens elle ressemblait presque à de la complicité; tous les mutins furent mis hors de cour, à Texception dun seul, qui passa quelques jours dans la geôle.
Le lieutenant de police et le brave et fidèle Dubois furent mandés à la barre du parlement; la multitude répandue dans les salles du palais redoubla de joie et d'insolence ; et le parlement termina la séance par un arrêt qui ordonnait d'informer non sur les attroupements et les actes séditieux, mais sur les excès com* mis par les préposés à la garde de Paris.
Pour les nations il n'y a plus qu a gémir quand les choses en sont venues là, quand les cris et les menaces de la révolte ont retenti assez haut pour pénétrer dans l'enceinte, j'allais dire dans le sanctuaire des tribunaux, et y intimider les juges. La justice, voyez-vous, mes enfants, la justice est fille de Dieu ; elle doit être impassible comme lui.
LE 27 AVRIL
Enfin les états-généraux vont s'ouvrir, et les hommes qui les ont demandés avec le plus de chaleur et d'autorité, les hommes qui pour en obtenir la prompte convocation n'ont pas rougi de faire alliance avec le duc d'Orléans, les hommes qui n'ont pas craint de contrister le cœur du roi et qui ont voulu de la popularité à tout prix ont maintenant peur de ce qu'ils ont obtenu. Avec les améliorations qui peuvent venir que de maux, que de dangers peuvent arriver !
Le jour tant demandé approche; il vient comme un inconnu. Est-ce le bien, est-ce le mal qu'il apporte dans les plis de son manteau?
A présent il peut y avoir encore de l'enthousiasme, mais il s'est tu tout à coup ; c'est comme ces instants de silence qui précèdent l'orage.
D'Epréménil avait perdu cette confiance qui avait donné tant d'énergie à son opposition.
Maintenant il hésitait; car il savait que toutes les espérances du parti populaire, du parti qui l'avait porté si haut, reposaient sur la double représentation du tiers état ; et cette double re-
présentation lui semblait pleine de périls. Son imagination ardente et frappée lui faisait entrevoir dans l'avenir un vaste ébranlement, et sa conscience lui demandait : Y auras-tu été tout à fait étranger? 11 éprouvait des remords, et craignait le peuple au moment où il était encore l'objet de ses acclamations.
Avec une âme comme la sienne, le remords ne pouvait pas être stérile; aussi danà la séance oii leparlement procédait^ l'enregistrement de la déclaration concernant la cohvocation des états-généraux, sans développer les motifs de son opinion, il demanda que la cour mit pour condition expresse à l'enregistrement que les formes de la convocation des états-généraux de 1640 seraient exactement suivies. Les trois ordres y avaient délibéré séparément, et la représentation du tiers état avait été à peu près dans la même proportion que celle des deux autres ordres. L'ami de d'Ëpréménil, Duport> et plusieurs autres jeunes magistrats réclamèrent vivement contre cette proposition ; mais la majorité 4u parlement y vit son salut et celui de la noblesse, et ce qu'avait proposé d'Epréménil fut adopté.
À partir de cette décision ïes parlements, si vantés, si flattés, si exaltés par les révolutionnaires, perdirent toute leur popularité. Ils l'a-
— lis -
Taîent achetée cher; ils avaient lutté avec véhémence contre la volonté du roi ; ils avaient Ëdt un pacte avec un prince taré dans Topinion. Sans le vouloir sans doute ils avaient donné lieu à des troubles et à de graves désordres^ et voilà que là faveur de la foule leur échappe ! Necker aussi voit se refroidir cet amour de la populace qu'il avait quêté au détriment de la cour.
Savez-vous à qui la multitude va désormais porter ses suffrages? à qui elle prodiguera ses bravos et ses vivat? connaissez- vous le nom de sa nouvelle idole?
C'est le duc d'Orléans !
Oui, lui-même ; car il s'est déclaré le champion du tiers état. Et dans sa demeure, au Palais-Royal, qu'il venait de faire agrandir, et où il hébergeait les passions les plus mauvaises et les vices les plus é hontes, il tenait journellement des conciliabules contre ce qu'il appelait les prétentions surannées de la cour.
On en était là. Dans peu de jours cette nouvelle assemblée des états-généraux, qui devait, selon l'avis du grand nombre, mettre fin à l'irritation des esprits, allait s'ouvrir. L'ère de bonheur était prodie. Le 1«' mai était fixé pour l'ouverture solennelle de cette grande assemblée nationale; et le 27 avril, quatre jours au-
paravant, une scène sanglante éclata. Tout a coup on répandit le bruit dans le faubourg Saint - Antoine qu'un fabricant de papiers peints, le sieur Réveillon, riche et respectable industriel d'alors > avait dit que les ouvriers étaient payés trop cher , et que te prix de leur journée devait être réduit à quinze sous.
— Oui, vociféraient dans les groupes des hommes étrangers au faubourg , oui , il a tenu ce propos ; c est un aristocrate vendu à la cour et aux nobles.
— Il a dit bien d'autres choses , répétaient des femmes au visage rouge et aviné ; il a dit que le pain de froment était trop bon pour nous, nos maris et nos enfants, et qu'il fallait nous nourrir comme les porcs avec des pommes de terre.
— Et cependant ils l'ont nommé électeur de Paris ; c'est lui qui va être chargé de parler en faveur du peuple aux états-généraux.
— 11 ne faut pas qu'il y aille.
— Il est nommé.
— C'est égal, nous pouvons bien casser sa nomination.
— Non, vous ne le pouvez pas.
— Oui, nous le pouvons, il a été nommé parcequ il était riche : faisons-le pauvre, et il n'ira plus à l'assemblée.
— Oui ! oui ! celui qui a parlé aiusi a bien parlé. Allons à sa manufacture, allons à son hôtel
Â peine ces paroles ont été hurlées dans les attroupements que les divers groupes s^unissent et se fondent en un immense rassemblement. Les habitants du quartier oii cette scène se passe ne peuvent plus de leurs fenêtres apercevoir le pavé des rues. La foule est si pressée, si compacte que den haut, en plongeant sur toutes ces tètes, on dirait une mosaïque qui se meut ou un torrent qui va renverser sa digue pour tout dévaster. Les ondes ne bouillonnent pas encore ; mais les voilà mises en mouvement : maintenant qui pourra leur dire de s'arrêter ?
Cette émeute ne pouvait être excitée par Réveillon, car ses ouvriers l'aimaient ; il venait de les nourrir pendant les rigueurs de ce terrible hiver de 89, dont la France a gardé souvenir. Six mille bandits s'étaient attroupés sur la place Royale ; et là fut recommencé ce jeu d'un mannequin habillé comme l'homme auquel on en voulait; devant cette effigie de Réveillon on lut un arrêt du tiers état qui le condamnsiit à être pendu.
Instruit des dangers qui le menaçaient, car déjà l'attroupement grossi par d'autres factieux
fie dirigeai vers sa manufacture, Réveillon était allé réclamer du secours. Yipgt ou trente fiK>ldats seulement sont envoyés pour garder sa maison et ses propriétés; mais quand ils virent à quelle immense multitude armée de haches et de piques ils allaient avoir affaire ils restèrent spectateurs des désordres qu'ils étaient venus combattre»
Réveillon n avait qu'un moyen d échapper aux mains des furieux qui demandaient ^a tête; c'était de fuir : il trouva une porte ignorée pour s'évader, et se sauva. Mais le riche établissement restait là ; les pillards y pénétrèrent » et le dévastèrent en entier... Quand le désordre, la destruction et la ruine eurent remplacé dans cette belle usine l'activité du travail et la richesse des produits un, nombreux détaohement de gardes françaises et de Suisses arriva, et investit de toutes parts la maison oii les brigands continuaient à piller, Ces bandes, qui n'ont pas seulement brisé les meubles et bouleversé les ateliers, mais qui ont pénétré dans les caves, gorgées de vin et de liqueurs, poussent des crix affreux et se disposent à la résistance.
La maison Réveillon va devenir leur citadelle ; ils s'y barricadent, ils s'y fortifient ; tout va devenir arme et projectile dans leurs mains.
Des fusil^, ils en ont trouvé quelques-uns , et ils tirent par les fenêtres dont les persiennes fermées les protègent contre le feu des soldats. D'autres sont montés sur les toits, en arrachent les ardoises ou les tuiles, et leç font pleuvoir sur la troupe« Les soldats, irrités par celte défense, qui $e prolonge et qui a blessé plusieurs d'autre eux, deviennent terribles ; quatre à cinq cents 4e ces homipes^ qi)i dès ce jour ^e désignent entre eu^ et sont désignés sous le i)oin de bri" gmds, sont tués par le fer et les balles ; d'^utre^ îqrent trouvés étendus dans les caves où ils étaient descendus..*.. Les malheureux, croyant boire deç liqueurs, avaient pris de l'acide nitreux, et mouraient dans d'horribles pQnvi|lsloqs. Quelques prisonniers furent faits, surle;^-^ quels on trouva plusieurs pièces de si^ francs. Oui leur avait donné cette solde? M. de Bezenv^l, qui avait été chargé de faire marcher le^s Suisses dans cette jourijée, n'hésite pas à dire : JJ évçnen\ent du faubourg Saint- Antoine e^t Cexplçsioji dune mine chargée 'par des mains ennef mies,et je la juge devoir partir de C Angleterre ou du duc d'Orléans.
L'ppinjoniju baron de Bezenval fut partagée par la cour ; là on ne doutait plus que ce ne fyf. par ces scènes d'anarchie que le premier prince du sang préludait à son usurpation. Avec celte
croyance-là il ne fallait pas lui laisser la liberté d'avancer dans ses mauvais desseins : un exil sérieux, un exil ailleurs qu à Villers-Cotterets ou au Raincy aurait dû éloigner de Paris, alors si vivement agité, le prince dont le nom se trouvait mêlé à toutes les émeutes.
Parmi les hommes à la mine menaçante et aux bras nus armés que remarqua la police dans les attroupements du faubourg Saint- Antoine plusieurs paysans de Villers-Cotterets, où le duc d'Orléans avait de grandes possessions, furent signalés: ainsi le seigneur avait fait venir ses vassaux, et les avait convoqués au désordre comme à une fête ; lui les soldait, eux se battaient pour sa cause... Oh! mes enfants, je ne vous conseille la haine pour personne. Dieu ne veut pas que l'on maudisse ; mais en vérité s'il y avait des haines permises et des malédictions pardonnées par le ciel ce seraient celles qui tomberaient sur les ambitieux sans courage. Certes ce ne sera pas moi qui chercherai à excuser les usurpations, elles sont toujours un malheur et un crime ; mais il y en a qui méritent d'être moins détestées que les autres , ce sont celles qui se font à l'aide du courage de l'homme auquel elles doivent profiter. L'usurpateur qui s'arme ouvertement, qui marche au trône qu'il convoite à travers des périls, et qui
pose la couronne dont il s'empare sur un casque bossue dans les batailles excite un tout autre sentiment que l'être au cœur avide et lâche qui ne conspire qu'avec de l'argent: le fer, il aurait peur de s'en armer; il le donne aux misérables qui ont de la force et des bras à vendre, et il leur crie d'aller de l'avant, de frapper, de renverser. Alors le feu brille, le sang coule, la mort vient ; mais aucun danger n'arrive à l'ambitieux poltron ; sa cache est sûre et bonne, il n'en sortira que lorsque tout sera fini^ que lorsque ]a foudre ne grondera plus ; il ne voudra même pas s'asseoir sur le trône inoccupé avant que Ton en ait lavé les taches de sang, car le sang lui fait peur.
OUVERTURE DES ETATS-GENERAU
Ave?;- VOUS vij un pèr^ de famille qui va recevoir chez lui tous ses enfants, qui va réunir $oùs son toit, à son foyer, à $a table tou3 les êtres qui lui sont chers? Les jours qui précèdent le jour de la réunion tant désirée il les emploie atout préparer pour la fête; il isàt aérer les chambres de la maison, et d'après ses ordres les plus belles fleurs, les plus rares arbu$te^ de sa serre sont apportés dans les jardinières du salon et sur les marches du vestibule ; il veut que la joie qu'il a dans le cœur se montre au dehors et se fasse visible aux yeux de tous. Il en était de même de Louis XVI quelques jours avant l'ouverture des états-généraux; il était tout préoccupé des pompes de celte grande assemblée, pompes qui devaient être les dernières d'une monarchie que Louis-le-Grand avait rendue si digne, si noble et si majestueuse!
Dans la préoccupation du roi, dans ses fréquentes visites à la salle où les états devaient tenir leurs séances, il y avait vraiment quel-
que chose de paternel ; en le voyant surveiller les .travaux on devinait le désir qu'il avait que tous ceux qui y étaient appelés s'y trouvassent bien, et qu'aucune susceptibilité, aucune prétention, aucun amour-propre n'y fussent blessés.
Ses ministres, qui étaient alors MM. Necker, de Montmorin, de Saint-Priest, de La (iU^erne et de La Tour-du-Pin, partageaient tout à fait la pensée royale, et cependant ils furent mal inspirés pour le choix des costumes ; ils devaient savoir que si les trois ordres du clergé, de la noblesse et du tiers état existaient encore le temps dans sa marche en avait prodigieusement effacé les marques distinctives extérieures; avec la marche des esprits, avec celte tendance vers l'égalité que les doctrines du philosophisme avait inoculée au pays c'était déjà beaucoup que cette division : il fallait la gqrder pour les affaires ; mais il était maladroit de la montrer tranchante et froissante pour quelques-uns. Quand on connaît les hommes on sait qu'il n'y a pas que les choses importantes qui les occupent et qui les blessent ; une vanité humiliée devient souvent une mortelle ennemie. Les habits attribués à chaque ordre étaient de nature à mécontenter le tiers état, auquel on venait d'accorder la double repré-
sentation. Quand vous rendez un homme fort faites-le content.
Ce fut au règne de Louis XIII que Ton remonta pour choisir les costumes; ce fut là»
je le répète, une mauvaise inspiration et sous le rapport politique et sous le rapport de Fart.
La noblesse portait l'habit noir, avec veste et parements de drap d'or; manteau de satin noir, cravate de dentelle à bouts pendants, chapeau relevé à la Henri IV avec le pa^ nache blanc, et Tépée au côté.
Le clergé gardait sa soutane , le grand manteau de soie et le bonnet carré ; les évêques et archevêques avaient le rochel de dentelle pardessus leurs robes violettes, et la croix pastorale suspendue par un cordon d'or sur la poitrine.
Le tiers état avait en partage un costume par trop simple ; point d'épée, habit de laine noire, un simple manteau de taffetas noir, la cravate de batiste et un chapeau rabattu sans ganse ni bouton.
Il y avait dans ces distinctions trop tranchées de quoi irriter beaucoup d'esprits; aussi le mécontentement ne tarda pas à se manifester; et commencer des conférences politiques avec du mécontentement dans l'âme
c est fâcheux. Si vous voulez que les hommes soient sages et justes versez-leur du bonheur dans Tâme.
Aujourd'hui les gouvernements croient à leurs propres lumières, aussi ils ne vont plus devant les autels demander à Dieu de les éclairer: en 1789 il n'en était pas encore ainsi; le 4 mai, veille de l'ouverture des états-généraux, les trois ordres marchèrent processionnellement en grand cortège vers l'église Saint-Louis de Versailles pour y assister à une messe du Saint-Esprit. Le saint Sacrement était porté parlarchevèquede Paris; Monsieur, M.lecomte d'Artois, le duc d'Ângouléme,le duc de Berry tenaient les cordons du dais. Les régiments des gardes françaises, des gardes suisses étaient sous les armes.
Arrêtons-nous un instant ici, mes en&nts.
Je viens d'écrire les noms de Monsieur, depuis Louis XYUI; du comte d'Artois, depuis Charles X ; du duc de Berry et du duc d'Angoulème ; où sont-ils donc tous aujourd'hui?
Louis XVIII dans sa tombe de roi, à Saint- Denis*
Charles X dans sa tombe de roi exilé, au caveau des franciscains de Goritz.
Monseigneur le duc de Berry, assassiné par Louvel, aussi à Saint-Denis.
Et Louis-Antoine avec la fille de Louis XV!, avec Marie-Thérèse, avec les enfants de son frère, proscrits bien loin sur la terre du bâîi« nissement.
Mais pourquoi me suis-je ainsi interrompu dans mon récit des pompes de 1789? Ah! je le sais, c'est que j'ai voulu d'un seul coup d'ceii vous faire voir combien les espérances humaines sont décevantes et trompeuses. De tous ces princes que je vieiis de vous nommer, et qui escortaient Louis XVI aux états-généraux, y en avait-il un dont le cœur ne battît d'espoir? et où cet espoir les a-lril conduits? A l'exil et à la tombe!
Mais reprenons.
Le roi et la reine suivaient le saint Sacrement. Le peuple ému les regardait passer, priait pour eux , qui priaient pour la France. Ahî certes il existait déjà de la haine contre eux, et d'horribles complots avaient déjà été tramés ; mais dans ce jour rien de ces infernales pensées ne se montrait, c'était un aspect général de bonheur.
Le duc d'Orléans, qui marchait à la tète de la noblesse, affectait de régler son pas de manière à pouvoir se mêler aux députés du ties état. Je ne sais quel sourire se voyait sur se^ lèvres ; il contrastait avec le recueillement des
aûtres princes. Là joie de Satan ne ressemble {yômt à celle des anges fidèles.
Arrivés à leglise Saint-Louis, le roi et la reine se placèrent sous Un dais parsemé de fleurs de lis dW. Cette pompe religieuse et militaire, unissant tant d'espérances à tant de souvenirs, liant ainsi le passé, le présent et Tavenir , portait dans toutes les âmes une profonde émotion. Cette émotion s'accrut encore quand M, de La Fare, évêque de Nancy,du haut de la chaire prouva que ce qui àssUr^it aux empires le plus d'éclat et dé puissance et aux peuples le plus de liberté et de bonheur c'était fa religion. X ce mot de liberté (si souillé depuis) l'orateur sacré fot interrompu tout à coup, et ni hi i^ainteté du lieu ni la présence du roi ne puret^t contenir les applaudissements qui éclatèrent de toutes parts.
Sur te chemin qui conduisait du château à l'église, de distance en distance, des chœurs de musique avaient été placés ; ainsi rien n'avait été oublié de tout ce qui pouvait ajouter à la solennité de cette journée si long-temps attendue, si ardemment demandée.
Le lendemain 5 mai le roi fit l'ouverture des ètats-généraux. Tout au fond de la vaste salle des Menusy élevé sur une estrade, resplendissait d'un grand éclat un magnifique trône
à tentures de pourpre semées de fleurs de lis ; bien au dessus des fauteuils du roi et de la reine était suspendu un riche baldaquin , dont les pentes garnies de crépines d'or étaient surmontées de gros panaches blancs et de Técussonde France. Louis XVI et Marie- Antoinette vinrent s'asseoir sur leurs fauteuils dorés. Celui de la reine était placé un peu plus bas que celui du roi : quelques-uns assurent que Marie- Antoinette s'apercevant de cette innovation ne dit que ce mot : déjà !
Jamais les Français, si idolâtres de la beauté, n'avaient vu leur reine si majestueuse, si gracieuse et si belle. Elle portait une robe de cour bleu de ciel, ouverte sur une jupe de taffetas blanc; une guirlande de fleurs bleues ceignait son jeune front, que la couronne d'or n'avait point encore meurtri.
Louis XVI n'avait pris pour cette séance si solennelle ni le manteau, ni le sceptre, ni le diadème royal, et je crois que c'était à tort Le frac de soie comme on le portait alors, et qu'il avait choisi en cette grande journée, allait mal avec la magnificence du Irône.
Les princes, les princesses, les hauts dignitaires, les grands officiers de la couronne, revêtus du costume de leurs charges et de leurs dignités, étaient rangés près du trône, autour
duquel on distinguait les ducs et pairs du royaume. Non loin les ministres entouraient une table couverte d'un tapis de velours vert à franges et galons d'or; le garde-des-sceaux, M. Barentin, en simarre fourrée d'hermine, se tenait debout tout près de la dernière marche du trône. Huit hérauts d'armes, avec leurs dalmatiques de velours violet fleurdelisé, leurs fraises de dentelle, leur tunique de satin blanc et leurs chapeaux empanachés, marquaient la place du tiers état. Le clergé et la noblesse occupaient les deux côtés de la salle, en avant des colonnes qui supportaient la voûte ; les tribunes, remplies par le public admis à la séance, se trouvaient un peu en arrière de ces colonnes; plus rapprochées des membres de l'assemblée, appuyées sur une balustrade recouverte de riches tapis, se montraient dans d'élégantes toilettes les femmes les plus distinguées de la cour.
Avec quelle émotion tous les Français témoins de cette imposante solennité ne devaient-ils pas attacher leurs regards sur le jeune monarque qui perlait en sa noble figure l'empreinte des vertus de son âme; un monarque héritier de la plus ancienne , de la plus illustre dynastie qui fût sous le soleil !
Pour que la prospérité , le calme et le bori-
heur revinssent à son peuple ce roi, si aimanc, si juste et si bon rouvrait les états-généraux fermés depuis cent soixante-quinze ans, et venait y renoncer aiï pouvoir absolu : c'était vraiment là le père qui rassemblait ses enfants autour de lui pour leur dire ; Soyons heureux ensemble , moi par votre amour, et vous par mes soins et ma paternelle justice.
Quand tout le nombreux personnel de cette grande assemblée fut placé comme l'avait indiqué le programme, quand chacun fut rendu à son siège, quand un religieux silence fut bien établi dans toute la vaste salle, d une voix ferme et sonore , et avec l'acfcent d une sensibilité mesurée, mais profonde, Louis XVI prononça son discours, où se révélaient dans chaque phrase , dans chaque mot la droiture de ses intentions et son amour pour son peuple.
Ge discours est trop important pour que je ne le transcrive pas : des paroles du roi martyr rien ne doit se perdre, car en toutes on retrouve son amour du pay».
« Messieurs , ce jour' que mon cœur attendait depuis long-temps est enfin arrivé, et je me vois entouré des représentants de la nation à laquelle je me fais gloire de commander.
4| Un long intervalle s'était écoulé depuis les
denûères tenues cUs états-géaéraux « et quoique la convocation de ces assemblées parèt être tombée en désuétude, je n'ai pas balancé à rétaUir un usage dont le royaume peul tirer une nouvelle force, et qui peut ouvrir à la nd« tion une nouvelle source de bobheur.
€ La dette de Tétat, déjà immense à mon avènement au trône, s'est encore accrue sous mon règne; une guerre dispendieuse niait honorable en a été la cause : Faugmentation des impôts en a éié la suite indispensable > et a rendu sensible leur inégale répartition.
«Une inquiétude générale, un désir exagéré d'innovations se sont emparés des esprits, et finiraient par égarer totalement les opinions si l'on ne se bâtait de les fixer par une réunion d avis sages et modérés.
« C'est dans cette confiance , messieurs, que je vous ai rassemblés ; et je vois avec sensibilité qu'elle a déjà été justifiée par les dispositions que les deux premiers ordres ont montrées à renoncer à leurs privilèges pécutiiaires : l'espérance que j'ai conçue de voir tous les ordres réunis de sentiments concourir au bien général ne sera point trompée.
€ J'ai déjà ordonné dans les dépenses des retranpbemedts considérables; vous me présenterez encore à cet égard des idées que je
recevrai avec empressemenl ; mais malgré les ressources que peut offrir l'économie la plus sévère je crains , messieurs, de ne pouvoir soulager mes sujets aussi promptement que je le désirerais. Je ferai mettre sous vos yeux la si^ tuation exacte des finances, et quand vous l'aurez examinée je suis assuré d'avance que vous me proposerez les moyens efficaces pour y établir un ordre permanent et affermir le crédit public. Ce grand , ce salutaire ouvrage , qui assurera le bonheur du royaume au dedans et sa considération au dehors, vous occupera essentiellement.
€ Les esprits sont dans lagitation ; mais une assemblée des représentants de la nation n'écoutera sans doute que les conseils de la sagesse et de la prudence. Vous avez jugé vous* mêmes , messieurs, qu'on s'en est écarté dans plusieurs occasions récentes ; mais l'esprit dominant de vos délibérations répoudra aux véritables sentiments d'une nation généreuse, et dont l'amour pour ses rois a toujours fait le caractère distinctif. J'éloignerai tout autre souvenir.
< Je connais l'autorité et la puissance d'un roi juste au milieu d'un peuple fidèle et attaché de tout temps aux principes de la monarchie : ils ont lait la gloire et l'éclat de la France. Je
dois en être le soutien, et je le serai constam** ment.
€ Mais tout ce qu'on peut attendre du plus constant intérêt au bonheur public, tout ce qu'on peut demander à un souverain, le pre* mier ami de ses peuples, vous pouvez, vous devez l'espérer de mes sentiments.
€ Puisse, messieurs, un heureux accord régner dans cette assemblée, et cette époque devenir à jamais mémorable pour le bonheur et la prospérité du royaume : c'est le souhait de mon cœur; c'est enfin le prix que j'attends de la droiture de mes intentions et de mon amour pour la France. »
Ces royales paroles furent écoutées avec une respectueuse attention; les applaudissements, les cris de vive le roi! vive la reine! les suivirent; et Louis XVI, croyant qu'il était compris et approuvé de tous, ressentit au dedans de lui une telle joie que ses yeux se mouillèrent de larmes , et qu'en ce moment il s'applaudit de la convocation des états-généraux.
Les deux partis, préoccupés de leurs discordes, s'attendaient à une décision émanée du trône qui fixerait le mode de délibération, (jette décision souveraine ne fut pas donnée, et l'effet d'un discours touchant, sincère et concî- Uateur fut perdu. La bonté venait de se mon-
trer; si la fermeté et la résolution Teussent accompagnée, si le vague n'avait pas été laissé aux partis, il aurait pu résulter un immense bonheur de cette assemblée , qui ne s'égara que faute d'un plan tracé de main royale.
Le discours du garde-des-scéai?x fut trouvé pâle et faible : ce qui y perçait davantage c'était V irrésolution ; or Yirrésolution n'indique jamais I9 force, et il n'y a que la force qui rallie.
Necker avait en cette circonstance une belle occasion de dérouler tousses plans d'amélioration, de réforme et de prospérité. Dans le sein de l'assemblée devant laquelle il était appelé à parler il comptait de nombreux admirateurs, de chauds partisans , et il resta au dessous de l'opinion de tous : il lut sur la situation du royaume un long mémoire qui ne répondit à Fattente de personne; il parla avec la plus étrange affectation des heureux effets de son second ministère, qui datait à peine de six mois. Lorsqu'il en vint à la grande question du mode de délibération ses paroles, encore plus vagues, plus incertaines que celles de M. Barentin, blessèrent tous les ordres.
Si au lieu de cette maladroite timidité le roi et ses ministres avaient franchement tracé euxmêmes le mode qu'ils croyaient le plus convenable à adopter, toutes les irritations qui ne
tardèrent pas à éclater n'auraient pas eu lieu : devant la volonté du roi toutes les voloptés se seraient soumises. En 1789 Ton n'ei) ét^it pas on nous en sommes aujourd'hui ; ri)abilude d'obéir aux souverains n'était pas encore perdue ; les ceptre avait alors une magie qu'il o'a plus.
Le discours de Necker terminé, le roj leya la séance au milieu de vives acclamations. Cependant, il faut le dire, les cris qui avaient salué Louis XVI et Marie-Antoinette à leur arrivé^ dans la salle des états-généraux avaient eu bien plus d*élan que ceux qui retentirent à la fin de la séance ; cette décroissance d'enthousiasme prouvait que les discours prononcés n'avaient rempli Tattente d'aucun parti. Le tiers état crut pouvoir traduire ainsi les paroles du ministrç : Je vous ai donné la double représentation^ à pré' sent ëest à vous à conquérir la délibération en commun. Deleuçcôté le clergé et la noblesse surent peu de gré des ménagements craipjifs de M. Necker, et s'obstinèrent à ne voir qp'hypocrîsie dans sa modération.
Voilà comme parlent les partis; le mot hi/po" crisie p'était poipt celui dont il fallait se servir pour définir ï? conduite du mîijistre genevois ; en agissant ainsi qu'il avait fait il n'avait point éiéfaiix, il avait été /flfî6/e. Maïs il arrive dos
temps où la faiblesse est funeste ; en 1789 nous en étions là.
Les hommes qui ont eu le plus de hardiesse et le plus d'audace contre le pouvoir royal eussent été bien plus faciles à conduire si une main forte s'était fait sentir. Croyez- vous que ce Mirabeau que les ennemis de la royauté saluèrent quand ils Feurent reconnu parmi les députés du tiers état , croyez- vous qu'il eût été aussi fougueux s'il n'avait pas compté sur la débonnaireté du roi et sur le manque d'énergie des ministres d'alors. Ce tribun, dont on veut aujourd'hui réhabiliter la mémoire, et. qui a sa statue dans une des salles du palais des députés, il faut, mes enfants, que vous le connaissiez ; il faut que vous sachiez la valeur des hommes que les révolutionnaires honorent et offrent en exemple.
Honoré Riquetti, comte de Mirabeau, descendait d'une ancienne famille de Provence.
Les Riquetti se disaient d'origine napolitaine; et l'homme que je veux vous peindre, l'homme qui déclamait souvent avec tant de véhémence contre la noblesse, aimait à faire remonter cette origine bien haut, jusque dans la nuit des temps; tout démocrate qu'il s'était fait il mettait de l'orgueil à se rattacher à des noms illustres, entre autres à l'amiral de Coligny. Avec
cette tendance à aimer les illustrations on doit penser que si la noblesse de sa province svait voulu de lui pour représentant il ne se serait point déclaré son ennemi. Le jour où il fut re* poussé par elle il jura de se venger ; et il dit à son frère: Ah! elle ne veut pas de mon appui! Eh bien! elle mourra sous mes coups.
C'était donc la rancune dans le cœur qu'il s'asseyait parmi les députés du tiers état; rien ne pousse autant à la haine que le mépris.
Mirabeau était de taille moyenne et fortement constitué; sa poitrine était large et ses membres musculeux et forts; il y avait en lui du lazzarone de Naples; sa tête, hérissée d'une épaisse chevelure et posée sur un cou de taureau, était énorme ; la petite vérole avait ajouté à sa laideur native, et il le savait, car un jour une femme, se trouvant à Versailles au milieu d'un grand nombre de députés, lui dit sans le connaître. Montrez-moi, monsieur, M. de Mirabeau; on dit qu'il est si laid! — Fort laid en effet, madame, imaginez-vous un tigre qui a eu la petite vérole, et vous pourrez en juger; c'est lui qui a l'honneur de vous parler.
Les gentilshommes qui n'avaient pas voulu être représentés par lui aux états-généraux ne s'étaient point déclarés contre lui par caprice et sans motifs : les hommes purs doiveut-ils
accorder leurs suffrages à qui ils refusent leur estime, et la sage politique peut-elle jamais conseiller une bassesse? Cen eût été une que de choisir Mirabeau. La noblesse ne pouvait pas, ne devait pas nommer un fiopinie taré pour son député: il y a des armes qui peuvent vous servir à faire du mal à vos ennemis, mais qui sont si sales et si souillées qu'on ne les ramasse pas. L'extrême laideur de Mirabeau , dît un historien, laissait cependant régner sur ses traits quelque expression de noblesse ; tout annonçait en lui des passions mobiles et pourtant énergiques; il semblait quelquefois tirer avantage de sa laideur même et de Feffroî qu'il inspirait. Quand on venait de le provoquer fortement dans l'assemblée. Je vae5 , disait-il , ye vah leur présenter la hure.
Lui, devenu grand orateur, avait reçu de 1^ naturp une voix rauque et souvent aiguë ; s'il n'était parvenu à captiver l'esprit, les oreilles se seraient promptement fatiguées de son organe; on ne lui pardonnait ses défauts que parcequ'il vous dominait comme un maître. Quand il improvisait son élocution était d'abord lourcje , embarrassée et surchargée de mots inutiles ; il allongeait la parole pour donner le temps à la pensée de venir... Eh bien ! en l'écoutant, même dans ses moments faibles, on n'était point
tenté de s'en aller, car on savait que le coup de tonnerre était proche et que de l'effet serait bientôt produit.
Du reste ne croyez pas que le gentilhomme tribun cherchât toujours à faire peur , à mon-^ trer la hure; non , souvent il était souple , flatteur, caressant, et l'hyperbole quiTégnaitdans ses flatteries semblait alors échapper à la force de ses impressions. Les vices qui s'étaient emparés de cet homme, les démons qui le possédaient n'avaient point éteint son imagination ; elle lui rappelait parfois de nobles sentiments, il ne les sentait plus, et il trouvait encore des paroles pour les peindre et pour les faire éprouver a d autres.
Satan se souvient aus^i du ciel> et sait par-» 1er de ses délices à ses compagnons de labime.
Sa jeunesse avait été tout agitée de violentes passions. Avec son horrible figure il visait à la réputation de roué et de séducteur. Déjà marié lui-même , il avait audacieusement enlevé la femme du premier président de Besançon. Un arrêt de cour souveraine l'avait condamné par contumace à être décapité, ce qui lui faisait dire : Ma tête était laide , mais avec le ur sen-» tence ils l^ont rendue belle.
Son père, affligé de ses désordres, le fit enlever en Hollande, oii il s'était réfagié, et con-
dttire par une lettre de cachet à Vincennes. Il y resta deux ans. Quelquefois la prison a été salutaire à ceux qui y ont été renfermés ; quelquefois la sagesse a parlé dans le silence de la geôle, et plus d'un rayon du ciel est venu au captif à travers les barreaux de fer du cachot. Pour Mirabeau il n'en fut point ainsi, et si quelque chose de lui est sorti de derrière les verrous c'est la honte d'une scandaleuse correspondance.
£t quand la liberté lui eut été rendue il fit mourir de chagrin la femme qu'il avait flétrie par ses lettres, puis révint en tyran à la jeune épouse qu'il avait délaissée et dont il avait reçu unedotconsidérable. Ce joug fit horreur à la femme dont il ne reprenait la main que pour ressaisir la fortune , et elle demanda une séparation de corps et de biens. Mirabeau en plaidant contre elle fit connaître les étonnantes ressources de ses talents oratoires; ainsi ce fut la soif de l'or qui révéla son talent, et ce fut d'une source troublée et boueuse que découla ce fleuve !
Son éloquence tenait du torrent; sa plus grande force était dans sa colère ; cette passion, qui d'ordinaire n'élève pas le cœur dont elle s'empare, emportait Mirabeau loin des souvenirs de sa jeunesse ; alors, se sentant plus à
Taise parcequ il n entendait plus la voix de ses remords , il devenait éloqnent ; alors il lui revenait même comme des sentiments généreux.
C'était dans ces moments qu'il gouvernait l'assemblée comme il se gouvernait lui-même, c Même en faisant le mal, dit Lacretelle, il ne rompait pas avec le bien ; c'était un orateur incorrect, brusque, pénible, mais adroit, puissant, redoutable et quelquefois sublimé. La vertu en eût fait un orateur accompli. >
La vertu ! peut-être Mirabeau entrevit-il un jour sa beauté, car peu de temps avant sa mort il prononça des paroles de repentir, et sembla vouloir quitter les voies dans lesquelles il avait marché. Mais il ne faut pas que j'anticipe sur les événements. Je veux vous faire encore quelques rapides esquisses des hommes qui se faisaient le plus remarquer dans la grande assemblée des états-génétaux.
Le jeune Barnave avait pris place auprès de, Mirabeau ; il était là comme pour établir un contraste frappant, comme pour montrer la beauté auprès de la laideur, les mœurs pures auprès des mœ|irs dépravées. La conscience scrupuleuse auprès de la conscience qui se vend. Aussi un jour Barnave sera un puissant antagoniste de Mirabeau. Barnave , quand il
venà Mirabeab roi dans le pebpte usurpateur dé la couronne de Louis XYI, voudra être à son tour Fusurpsiteur de Mirabeau. Gela se conçoit, quand il n'y a plus de frein pour quelqu'un il fabl qu'il n'y ait plus de frein pour personne.
. Quand Mirabeau fut le maître il n y eut pas de raison pour que Robespierre n'eût pas son tour; seulement danë cette lutte de pouvoirs éphémères qui $'élète&t et qui tombent, dans ce nombre d'ambitions niaises ou san|^antes, plaignons les ambitions bdmiéteiâ^ plaignons Barnave; il eut lambition d'un honnête homeué dont on a dérangé la voie : celleâJà se paieilt toujoars cher^ (1)
L'abbé Msfur y était aussi un dès hôMmës qui attiraient les regards du public admis dans les tribunes de la salie des états -généraux. Pauvre ecclésiasiique du comtat d'Âvignoïi^ il avait commencé à se faire une renommée avec quîel* ques sermons, et surtout avec un ()an^yrique de S. Vincent de Paule. Quelques-uns disebt qu'il s'était fait protéger par le parti philosophe, et que c'était grâce à cette recommandatioii peu catholique qu'il était parvenu à se faire connaître de firîennë et efô Lam<Mgn6n, qui
(1) Jules Janiu.
remployaient à faire les préambules de leurs édits et de leurs ordonnances.
Quoi qu'il en soit, l'abbé Maury, parti de son village et mort sous la pourpre romaine, avait en lui ce qui aide à bien traverser les révolutions ; il avait de f esprit pour bien voir les cho* ses et du cœur pour ne pas s en effrayer. Tout au commencement de nos troubles il avait dit: Je périrai dans la révolution, ou en la combattant j obtiendrai le chapeau de cardinal.
Personne n'a poussé plus loin que lui le sangfroid et le courage au milieu des dangers des émeutes ; il traversait les groupes des furieux d'un pas vif et ferme» et répondait à leurs menaces par deâ saillies pleines d'assurance et de gaieté: c'est lui qui menacé de la lanterne échappa à cette affreuse mort en disant à la populace :Eh bien! après en verrez-vous plus clair?
Son éloquence était loin d'avoir l'entraînement de celle de Mirabeau; Thomme d étude et do Savoir se retrouvait dans les discours de l'abbé Maury, et alors qu'il parlait du haut de la tribune politique on se souvenait qu'il avait commencé sa carrière par des sermons. Son style constamment soigné était fleuri et harmonieux» une mémoire prodigieuse donnait souveni à ses paroles l'éclat de l'improvisation; mais son tort c'était de viser plus à l'esprit
qu'au cœur; il plaisait toujours et n'entraînait que rarement.
Dans les tribunes on se montre également M. de Gazalès, député de la noblesse: c'est de son régiment qu'il arrive aux états-généraux. Il y vient sans antécédents politiques» sans savoir administratif, sans études gouvernementales ; mais il arrive avec un esprit juste et élevé et une âme noble et généreuse, c Simple, familier, enjoué dans le commerce de la vie, il recevait à la tribune ce que Bossuet eût appelé de soudaines illuminations. La conviction jaillissait de son regard, de son geste et de la moindre de ses paroles. > (1)
Il faut encore nommer parmi ceux qui défendront avec éclat les doctrines monarchiques MM. de Clermont-Tonnerre, Malouet^ Mounier, Lally-Tollendal et Bergasse.
Â ces nobles champions de la royauté les antagonistes ne manqueront pas (2). Lafayette est à leur tête, Lametii, Latour-Maubourg Bureau-de-Pusy,Toulongeon, d'autres encore se pressent autour de celui que ces jeunes enthousiastes ne désignent plus que sous le nom de rami de Washington. Au milieu de cet entraînement, caractère distinctif de ces temps,
(1} Lacretelle. (2) Vicomte de Conny,
le jeune Montmorency viendra prêter lappiii du plus beau nom de France et de lame la plus franche à des erreurs qu un jour il doit combattre avec la plus grande constance.
Parmi les adversaires de la bonne cause* parmi ceux qui veulent une révolution à tout prix voici un jeune prélat. La croix pastorale brille sur sa poitrine. ... Oh! comment ce signe sacré ne garantir»-t-ii pas cet homme du démon des apostasies? Gomment la croix ne défendrat-elle pas ce cœur de prêtre de la faim des parjures et de la soif des trahisons? Gomment Dieu n aura-t-il pas pitié de son sanctuaire, et comment laissera-t-il une seule vie d*homme accaparer toutes ces félonies? Mes enfants, inclinons-nous devant les décrets d en haut, et ne murmurons pas. L'Éternel a ses desseins; souvent il veut humilier notre orgueil en nous faisant voir ce que l'âme qui le renie peut contenir de turpitudes et de bassesses.
En 1789 l'évêque d'Autun préludait aux œuvres du prince deTalleyrand! Un jour qu'il venait de révéler dans un discours prononcé devant l'assemblée des états -généraux tout ce qu'il avait de mauvais dans le cœur, le comte de Toulouse, Lautrec, qui n'avait pas perdu une seule de ses paroles, lui dit au sortir de la séance avec sa vivacité et son accent méridio-
nal : Ah^ monseigneur ! si monsieur votre père^ (ftii était un brave et loyal gentilhomme^ vous avait entendu aujourd'hui il vous aurait mis les bras comme vous avez les jambes.
Laissêz-le faire, quoiqu'il soit boiteux il ira vite et loin dans le chemin du mal, et il finira par devenir un grand danger pour la jeunesse ; car arriveront des jours si étranges qu'un tel homme, après avoir renié Dieu, la république, Fempîre et les rois, aura encore comme de la considération, des égard et des respects aulour de sa vieillesse. Malheur à ces jours-là : ce sont lei^ jours de gangrène !
Encore un autre prêtre qui se fera apostat, c'est l'abbé Sieyès; tourmenté par l'orgueil, il poursuit d'une haine envieuse toutes les supériorités : pour qu il arrive à la fortune il lui faut un bouleversement; eh bien, il y travaillera sans cesse et sans relâche. H a étudié Locke et Condillac; il ramènera souvent dans ses discours des souvenirs faussés de leurs principes. Son jargon rancuneux imposera à la foule, et il dominera les esprits faibles et cette tourbe de niais politiques qui forme le peuple des révolutions.
Ce n'est pas tout, il me reste à vous dire le nom d'un autre prêtre qui a fait scandale sur le corps rt\>pectable du clergé de France ; c'est
le curé d*un village de liOrraiae, l'abbé Gré* goire. Lui, ministre de Jésus-Christ» s'est occupé depuis long-temps de l'état politique des Juifs; il s'est lassé de leur proscription» et dans sa philanthropie il voudrait faire mentir les prophéties qui retombent sur le peuple déicide... Après les Juifs il prendra en grand amour les noirs, et pour obtenir leur plus prompte émancipation il exposera les jours des blancs. Puis plus tard il se fera un des chefs du nouveau schisme qui va désoler l'Eglise. Lui ne fera point comme Talleyrand et comme Sieyès, lui ne dépouillera point la soutane; au contraire il enviera et obtiendra la mitre et la crosse, et votera la mort de Louis XVI en descendant de l'autel , et ce sera avec des mains mouillées du sang du juste couronné qiiit bénira son peuple!
Les révolutionnaires en ont fait un de leurs saints.
Talleyrand, Sieyès et Grégoire trouveront quelques complices parmi les députes assis sur les bancs du clergé , mais heureusement le nombre en sera petit. Dieu a bien voulu qu'il y
eût quelques infidèles dans la sainte tribu
Mais quand l'orage sera déchaîné , quand la tempête rugira, quand la foudre frappera, alors jetez les yeux sur le clergé ; et quand vous le
von ez dans les geôles el les cachots , sur les planches de réchafaud et sur les chemins de l'exil, Il bord des bateaux à soupapes de Carrier ou la té(e sous le couteau de la guillotine, alors vous concevrez toute la vérité de ces paroles du Christ : c Les portes de l'enfer ne prévaudront point contre mon Ëglise. >
Des savants que la grande solennité des états-généraux a fait sortir de leur cabinet se distinguent dans les rangs pressés du tiers état ; en voyant là ces hommes d'étude et de science on se demande s'ils ont bien faitde troquer la tranquillité et le calme Inspirant de la retraite contre l'agitation d'une arène poUtique. Bailly, faible et vanileux, ne sera-t-il pas entraîné plus loin qu'il ne voudra aller : il est encore plein de respect pour Louis XVI; un jour comment recevra-t-il le roi à l'Hôtel-de- Ville?
Garât, il a quitté l'asile des lettres et des sciences, il s'est levé du fauteuil académique pour entrer dans les affaires ; plus tard il se lèvera pour aller lire l'arrêt de mort au roi.
On retrouvait parmi les députés du tiers état toute une nation de parleurs, tout un peuple d'avocats, et c'était là un mauvais signe ; car voyez-vous, quand la société a du malaise, quand elle va avoir à souffrir, alors les hom«
— Ironies d'affaires, de bruit et de parole sortent de chez eux, et comme une nuée noire tombent sur le pays. Habitués à l'agitation, le calme leur pèse, et la plupart d'entre eux voient venir une révolution comme un bon et long procès qui les occupera tous.
Nos paysans disent que les corbeaux ont uu instinct qui les fait arriver par bandes là où il doit y avoir une bataille, là où le fer doit joncher la terre de cadavres ; quand cette prévision arrive aux noirs oiseaux de proie alors il y a une grande joie parmi eux ; du haut des grands arbres où ils aiment à percher quand louragan fait plier les vieux chênes ils s'élancent, volent, tournoient tantôt tout près des nuages gris, tantôt en s'abaissant vers la terre, car ils viennent d'apprendre que des morts vont leur être livrés.
Parmi les hommes qui prendront de l'influence sur l'assemblée il faut donc compter Jes avocats; ilsy sont en grand nombre, et ils y sont venus avec l'habitude et le désir de la parole;aussi ils en prostitueront la puissance.
Parmi ces hommes on distingue Treillard , Merlin et d'autres encore , qui à leur exemple travailleront avec acharnement à détruire les vieilles lois du pays; un homme supérieur est
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as$îs près d'eux , c'est le jeune Thouret; sa renommée est déjà bien établie.
Un cultivateur de Bretagne siège parmi les membres du tiers étal; il y est venu sans rien changer à Thabit de sa province, il porte noblement ses vêtements de laboureur. Lui n'est point venu aux états-généraux pour briller et s élever ; il n'a quitté ses champs que pour apporter son avis au roi, et quand il aura rempli ce devoir il retournera à sa charrue.
La noblesse bretonne n'a point voulu faire comme ce paysan. Déd^ignant de se plier aux simples calculs de la prévoyance humaine»
les gentilshommes bretons ont refusé de nommer des députés aux états-généraux ; leur absence se fera bientôt sentir, et ce sera au détriment de la royauté. iVlais soyez tranquilles, beaucoup de ceux qui ne sont pas venus par^ 1er pour le roi iront plus tard se battre pour lui; le champ de bataille les tentera plus que la tribune.
Les prélats qui faisaient partie de l'assemblée étaient parfois effrayés du grand nombre des curés qui y étaient entrés à leur suite... La plupart de ces pasteurs des campagnes, nés plébéiens» ne pencheraient'ils pas vers la démo-. cratie, et n'avaieiit-ils pas à se plaindre de quelques abus?
— ISl —
Parmi les préints on citait M. de Boisgelm , archevêque d'Âix, et M. de Cicé, archevêque de Bordeaux... M. de Boisgelin avait prononcé le discours du sacre de Louis XVI dans la magnifique et royale ( athédrale de Reims. Je lai entendu à Londres dans Thumble (hapellede King-Street faire l'oraison funèbre du roi martyr , je Tai vu mener le deuil du 21 janvier.
Oh! dans des temps comme ceux que nous avons traversés que d'événements divers, que de chances différentes, que de gloires et dV baissements dans une seule vie d'homme !
Maintenant, mes enfants « je vous ai fait con* naître devant quels hommes Louis XYI était venu épancher son cœur de roi. Dans les vieuK jours de la monarchie une assemblée française n'aurait pas fait d'opposition, et le monarque , compris des représentants de la nation , aurait pu faire le bien et assurer au pays du calme, de la prospérité et de la gloire... Mais les doctrines du philosophisme, doctrines qui prêchent l'indépendance et l'orgueil, avaient été depuis long-temps répandues àpleines mains, et plusieurs des hommes qui venaient d entendre Louis XVI étaient arrivés aux étatsgénéraux imbus de ces principes: à eux la soumission et l'obéissance ne pouvait plus convenir; pour briller il fallait parler, et pour
avoir occasion de parler il fallait ne pas se soumettre; car rien de si muet que l'obéissance!... Vous allez voir CQmme dès le lendemain de la solennelle séance du 5 mai les diflScullés surgirent. La vanité du tiers état avait été blessée, elle ne pardonnera pas. mon Dieu! tant de grands malheurs, tant de profondes infortunes , lant de sanglantes calamités ont-elles pu provenir d'une si misérable cause ?
— Oui.
Le 6 mai les ordres se réunirent dans leurs salles respectives pour la vérification des pouvoirs. Le tiers état , à qui l'on avait ménagé une salle assez grande pour pouvoir contenir tous les ordres réunis, parut s'étonner de ne voir arriver ni la noblesse ni le clergé.
Vous le voyez, commencèrent bientôt à dire des amis du duc d'Orléans, vous le voyez, les hauts et puissants seigneurs des deux autres ordres craindraient de déroger en venant délibérer avec nous; ils s'obstinent à rester à part. A quoi servira l'avantage de la double représentation qui nous est accordée si les délibérations ne se font pas en commun?
— Ne pas venir avec nous, ajoutaient d'autres agitateurs, c'est nous déclarer la guerre...
— Eh bien, va pour la guerre ! Si Ton veut
nous la faire nous avons la force et le nombre.
— Oui, mais ils ont la cour pour eux.
— S'ils ont la cour nous avons le peuple.
— Us ont aussi les prêtres.
— Nous nous avons les philosophes.
Avec tous ces propos les esprits se montaient et s'exaltaient; quelques habiles surent calmer cette irritation ; et pendant plus de trois semaines, au milieu des embarras les plus urgents des finances et des rapides progrès de Fanarchie, les trois ordres, comme des enfants qui boudent, restèrent inactifs dans l'enceinte particulière qui avait été assignée à chacun d'eux.
Cet état ne pouvait durer long-temps ; les hommes les plus sages, les plus honorables du tiers état. Mou nier, Malouet, BergasseetThouret, firent tous leurs efforts pour empêcher une éclatante scission. Eux voulaient encore ménager les ordres privilégiés; mais il n'était ni dans leur vœu ni dans leur pouvoir de se joindre aux deux ordres qui ne leur faisaient aucune avance.
Mais dans le clergé comme dans la noblesse il y avait bien des députés qui avaient envie de passer au tiers état ; ce qui les retenait c'était la crainte du blâme qui s'attache toujours aux défections ; alors les noms de transfuge et d'à-
postât faisaient peur, car ce n'a pas été tout de suite que la France a pu $ accoutumer au cynisme des apostasies. Il lui a fallu la révolution de 1850.
Le tiers état ne pouvait ignorer les dispositions amies de plusieurs membres des deux autres ordres. Rien ne lui était plus facile que de négocier avec succès auprès des hommes qui ne demandaient pas mieux que de venir à lui, et qui supportaient impatiemment au milieu de leur ordre des reproches souvent aggravés par le dédain. Le tiers état envoyait seul des commissaires aux deux ordres ; et le clergé, se souvenant de sa mission pacifique, recevait toujours ces députés avec égards.
Un jour Target, qui avait été envoyé vers le clergé, termina un de ses discours par ces paroles: Je vous adjure au nom du Dieu de paix, dont vous êtes les ministres , de vous réunir à nous dans l'assemblée générale pour aviser aux moyens d'opérer l'union et la concorde.
Beaucoup de curés en l'entendant ainsi les adjurer furent au moment de se lever et de le suivre : mais la présence des évêques, qui n'avaient point partagé leur enthousiasme, les retint.
Pendant tous ces pourparlers et ces incertitudes l'agitation allait toujours croissant dans
h public, dans l'intérieur de la salle du tiers état. Le duc d'Orléans avait soin défaire remplir les tribunes par un peuple qui lui était vendu : une fois que Malouet demanda que les galeries où étaient les étrangers fussent évacuées, De^ étrangers! 9^' écrisi Volney, en est-il parmi nous ? t honneur que vous avez reçu deux fois lorsqu'il vous ont nommé député vous permet-il d'oublier quils sont vos frères et vos coticitoyens? oubliez^vous que vous n'êtes que leur fondé de pouvoirs?
Les membres du tiers état appelaient leursalle nationale^ et affectaient de donner le nom d'appartements particuliers aux chambres où siégeaient la noblesse et le clergé.
£t les masses peu éclairées, qui se laissent toujours prendre par les mots, disaient : C'est à la salle nationale que tous doivent se réunir; la salle nationale c'est là le lieu convenable des délibérations, c'est là que la noblesse et le clergé doivent se rendre; ils y seront plus à l'aise que dans leurs appartements particuliers.
Il n'y a pas de propos si niais qui n'ait sa puissance quand il est journellement répété ; à Paris surtout il finit presque toujours par dominer les esprits du peuple ; et puis l'opinion des rues ne reste pas sur le pavé, elle entre dans les boutiques, et souvent des magasins, des ca-
fés et des estaminets elle trouve le moyen de se glisser dans les salons particuliers, et de là dans les assemblées publiques. Un mot dit à la Halle fait souvent fortune en France, et sert de texte à des discours de tribune.
Le tiers état voyant que ses prétentions étaient appuyées par la moyenne classe des habitants de Paris s'y enracina davantage; ses députés, sûrs de voir bientôt à eux une partie considérable des membres du clergé et plusieurs hommes distingués de la noblesse, parlèrent de se constituer.
Tout allait dépendre du titre qu'ils voudraient donner à leur assemblée: Jamais le choix d'une dénomination ne pouvait avoir des conséquences plus étendues : il y avait là à réfléchir beaucoup, car de là que de choses graves, que de grands événements à prévoir et à redouter! Avant d'ouVrir le sein de la terre à une source qui bouillonne sous le gzon sachez quelles eaux doivent en découler ; car si elles sont empoisonnées, si elles donnent la mort, quelle responsabilité pour vous î
11 ne faut pas laisser cette journée passer inaperçue; c'est celle où les mandats ont élé méconnus, c'est celle de l'usurpation du tiers état. Le roi lavait admis en sa présence, l'avait invité à venir l'aider de ses lumières; et tout à coup, enflé d'orgueil et d'ambition, il s'est intitulé par sa propre puissance Assemblée nationale !
Avant de s'arrêter à ce titre la discussion entre les députés fut vive et longue; les bons esprits s'effrayaient du pouvoir dont l'assemblée allait se doter elle-même. Le roi , la noblesse, le clergé ne seraient pour rien dans le choix de cette dénomination ; on se passerait d'eux , et l'on se sentait si fort et si grand que l'on marcherait tout seul.
Les députés les plus calmes, les moins ambitieux proposaient de s'appeler les refrésentants connus et vérifiés du tiers état ; cette dénomination seule était vraie, et pouvait sans usurpation être prise ; d'autres, ceux qui s'étaient engoués des principes constitutionnels de l'Angleterre , substituaient à ces mots du
tiers état, des communes françaises : Mounier surtout appuya cette proposition avec clarté et profondeur.
L abbé Sieyès allait beaucoup plus loin ; il en était ainsi toutes les fois qu'd prenait la parole, il dépassait toujours les autres ; préoc* cape de son idée fixe, sa haine de toute supériorité. Il n'était arrêté par rien dans sa fougue orgueilleuse et peu convenable à la robe qu'il portait; il supprimait les noms, les faits, les institutions, les lois et les usages dé quatorze siècles de notre histoire; toutes ces choses étaient pour lui comme si elles n'avaient jamais été.
Les observateurs, qui ne manquaient pas dans les tribunes de nos premières assemblées, ont souvent remarqué que les ecclésiastiques devenus députés avaient plus de fougue que leurs collègues laïques ; quand une fois ils s'étaient saisis d'une question ils la traitaient d'une manière plus absolue, plus exclusive que les autres membres de l'assemblée; ils supportaient impatiemment la contradiction. Il y avait là, à ce que l'on prétendait, un ressouvenir de la chaire, où la parole n'est jamais interrompue, où l'autorité est sans bornes, et d'où l'horizon est bien plus étendu que de partout ailleurs , puisque là les limites du temps dispa-
raissent pour être remplacées par rincommensurable éternité.
L'abbé Sieyès, avec une audace que peut seule donner Fassurance que Ton vous écoutera sans vous contredire, pour prouver Tomnipotence du tiers état et le droit qu il avait de donner à l'assemblée la dénomination qu il lui plairait réduisait tout à un Calcul numérique vraiment effrayant, c Qui êtes-vous? s'écriait-il, qui êtes-vous? la chambre de la noblesse représente à peine cent cinquante mille individus, et nous nous sommes chargés de la procuration de vingt-cinq millions d*hommes. S'il était permis d'arrêter Faction d'une assemblée en refusant de s'y rendre ce serait mettre le corps dans la dépendance de quelques membres, ce serait étouffer la volonté de vingt-cinq millions de Français sous Tobstination despotique de quelques milliers d'individus. >
Dans le désert où aucune institution ne s'élève, où les sauvages n'ont même pas encore construit leurs huttes de branches et de feuillages, où ils n'ont encore ni adoré le grand être, ni creusé une tombe, unhommede la horde errante aurait pu parler comme venait de le faire l'abbé Sieyès; mais au milieu d'une société constituée par les usages et les lois, placer le
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nombre avant tout c elait une bien funeste erreur si ce n'était une pensée, une prévision bien coupable.
Appuyé sur l'arithmétique et sur des abstractions, il persista à vouloir qu'une assemblée formée encore des seuls députés du tiers état js'appelât rassemblée des représentants de la nation française.
Mirabeau , qui n'était pas l'homme des ménagements, eut peur lui-même de la proposition si tranchée de son collègue ; lui n'avait point juré dans son âme qu'il anéantirait la noblesse. Il proposa de substituer à ces mots de représentants de la nation française celui de repré-^ sentants du peuple français.
A ce mot de peuple de tous les bancs du tiers état il s'éleva un long murmure d'improbation ; c'était la vanité blessée qui s'étonnait et se plaignait de l'expression de Mirabeau.
Quelques-uns disaient déjà: Voilà ce que c'est que de nommer un gentilhomme pour défendre notre ordre. A peine admis parmi nous, il nous offense, et nous jette à la face un nom de mépris, un nom qui n'est pas respecté. Mirabeau entendant ces dernières paroles s'écria de sa voix tonnante :
< Oui, c'est parceque le nom du peuple n'est pas assez respecté en France, parcequ'il est
obscurci, couvert de la rouille du préjugé, parcequ il nous présente une idée dont l'orgueil s'alarme et dont la vanité se révolte, parcequ il est prononcé avec mépris dans les chambres des aristocrates , c'est pour cela même, messi^irs, que je voudrais, c est pour cela même que nous devons nous imposer non seulement de le relever, mais de l'ennoblir, de le rendre désormais respectable aux loinistres et cher à tous les cœurs.
€ Si ce nom n'était pas le nôtre, il faudrait le choisir entre tous, l'envisager comme la plus précieuse occasion de servir ce peuple qui existe, ce. peuple qui est tout, ce peuple que nous représentons, dont nous défendons les droits, de qui nous avons reçu les nôtres, et dont on seqïble rougir que nous empruntions notre dénomination et nos titres. Ah ! si le choix de ce nom rendait au peuple abattu de
la fermeté, du courage mon âme s'élève en
contemplant dans l'avenir les suites heureuses que ce nom peut avoir !
« Le peuple ne verra plus que nous, et nous ne verrons plus que le peuple ; notre titre nous rappellera nos droits et nos forces : à l'abri d'un nom qui n'effarouche point, qui n'alarme point, nous jetterons un germe, nous le cultiverons, nous en écarterons les ombres funestes
qui voudraient l'étouffer. Nous le protégtroiit ; nos descendants seront assis sous l'ombrage bienfaisant de ses branches immenses*
c Représentants du peuple, daignes me ré-»
pondre : irez^vous dire à yos commettants que vous ave^ repoussé le nom de feupie f que si vous n'ayez pas rougi d'eux vons avez pour* tant cherché à éluder cette dénomination, qui ne vous i^arait pas assez brillante? qu'il vous faut un tilre plus fastueux que celui qu'ils vous ont conféré ? Eh ! ne voyez-vous pas que le nom de représenlants du peuple vous est nécessiure, parcequ'il vous attache le peuple, cette masse imposante sans laquelle vous ne seriez que des individus, de faibles roseaux que l'on briserait un à un. Ne voyez*vous pas qu'il vous faut le nom du peuple, parcequ'il donne à connaître au peuple que nous avons lié notre sort au sien ; ce qui lui apprendra à reposer sur nous toutes ses pensées et toutes ses espérances.
€ Plus habiles que nous, les héros bataveg qui fondèrent la liberté de leur pays prirent le nom de gueux; ils ne voulurent que œ titre, parceque le mépris de leurs tyrans avait prétendu les en flétrir ; et ce litre, en leur attachant cette classe immense que l'aristocratie et le despotisme avilissaient, fut à la fois leur force et leur gloire et le gage de leur succès. Les
de la liberté choisissent le nom qai les sert le mieux, et non celui qui les flatte le plus; ils s'appelleront les tUmantraniê en Amérique, les pé^€9 en Suisse , les gueux dans les Pays-Bas. Us se pareront des injures de leurs ennemis; ik iMr lieront le pouvoir de les humilier avec dea expressions dont ils auront su s'honorer. »
Des paroles prononcées dans les assemblées des hommes la plupart sont emportées par le temps, et d'elles il ne reste plus rien ; mais quelquefois aussi il y en a qui tombent dans les esprits pour y germer et pour y vivre. Dans le discours de Mirabeau, que je viens de transcrire, mes enfants, il y a de ces paroles-là, de ces mots qui deviennent puissances et leviers pour agiter et remuer les nations.
Le fougueux orateur du tiers état, malgré les mauvaises passions qui l'agitaient alors n'aurait pas laissé tomber de ses lèvres les mots
d'ARISTÔCRATIE Ct dc PEtPLE FRANÇAIS s'il avait
pu prévoir tous les malheurs, toutes les spoliations, tous les crimes, tous les exils, tous les meurtres qui en découleraient !0h ! non, si du baut de la tribune Mirabeau avait tout à coup pu voir la mer de larmes et de sang que ces mots allaient faire gonfler pour étendre ses flots sur tout le pays, oh! non, il ne les aurait pas prononcés.
Ces deuK mots sont devenus des armes daas la main de tout ce qu'il y avait de plus abject, de plus corrompu et de plus méchant. En France un bel hôtel, de vastes jardins, de splendides ameublements faisaient- ils envte à la populace des faubourgs de nos villes, une seule voix de la multitude n ayaitqua s'élever et dire : « Tout ce que vous voyez là appartient à un aristocrate. Pourquoi l'aristocrate en possèdet-il tant quand le peuple n'a rien? j> C'en était fait aussitôt du splendide ameublement, du vaste jardin et du magnifique hôtel ; le peuple levait ses mille bras, et saisissant les fourches^ les pioches, les pics, les barres de fer, les torches, les flambeaux^ les pierres qu'il trouvait autour de lui, se ruait, se poussait, s'irritait contre les murs de l'hôtel, en enfonçait les {K)rtes, et comme un torrent qui n'a plus de digue pénétrait par toutes les ouvertures de la maison, enlevant, entraînant, brisant, emportant tout ce qui se rencontrait sur son passage ; et si quelques membres de la famille qu'on venait ainsi assaillir voulaient s'opposer à ces horribles dégâts, si un vieillard accourait sur le seuil de la demeure qu'il tenait de ^es pères, si un fils courait se placer devant le lit où sa mère était gisante, si une mère couvrait de son corps le berceau où était son enfant, si elle étendait les
bras pour empêcher lesfurieux de venir effrayer
et faire mal à son fils alors ce n'était pas
seulement la dévastation et la rapine, c'était le meurtre ; et sur la poussière blanche des débris le sang venait s'étendre !... Puis, quand il n'y avait plus rien à prendre et à briser dans la maison où le peuple avait fait irruption, quand le vin des caves avait abreuvé à grands flots cette sale et hideuse tourbe, on voyait le torrent revenir dans la rue; et au dessus de la foule s'apercevaient alors de brillants restes du riche mobilier, des cadres dorés, des lambeaux de tapisseries, des tentures de lits et de rideaux , le damas et le lampas se déployant et flottant au vent comme des drapeaux, et pardessus toutes ces choses brisées, déchirées, pillées et volées d'horribles trophées portés au bout de longues piques, des têtes d'hommes, de femmes et d'enfants, d'où le sang découlait en pluie r^ige sur le peuple^ pressé, foulé dans les rues étroites, et hurlant :
Ah ! ça ira, ça ira, ça ira.
Les aristocrates à la lanterne.
Ah ! ça ira, ça ira, ça ira, Les aristocrates on les pendra.
Mirabeau , dans ton discours tu t'es écrié :
Ah! mon âme s'élève en contemplant dans
Favenir les suites heureuses que ce nom peut avoir ! Peuple français. Eh bien ! je viens de te peindre une des suites du mot que tu as jeté aux passions de Ja multitude. Je ne sais plus où git le peu de poussière qui reste de toi aujourd'hui; mais» j'en suis sûr, dans la tombe qui t'a été donnée plus d'une fois ton cadavre aura tressailli , plus d'une fois tu auras voulu briser la planche ou le plomb de ton cerceuil» percer la terre, et réapparaître un instant au monde pour en retirer les mote âjnestes que ta lui avais légués et qui ont fait couler tant de sang qu'il a suinté jusque sur les morts.
Partout, mes enfants, il y a de ces mots qui deviennent terribles comme le fer et le %i quand ils sont livrés aux révolutionnaires, mais nulle part autant qu'en France; ches nous les semences de la révolte germent plus vite et portent plus promptement qu'ailleurs leurs fruits de mort.
Le premier mot que j'aie entendu jeter sur un homme pour l'exposer à Tanimadversion , aux insultes et à la haine de la populace a été aristocrate. Je me souviens du jour où il fut hurlé sous les fenêtres de mon père : la veille au soir il y avait eu du sang répandu sur le Cban)p*de-Mars ; des ouvriers des carrières
d'ardoises qui a voisinent Angers s'étaient battus avec des soldais, et dans cette rixe, que moi et mon frère (enfants tous les deux) nous avions vue du haut d'une terrasse, un jeune homme f ut tué Quand le calme eût été rétabli, quand les ouvriers qui s étaient armés parceque lo pain était trop cher lurent renvoyés de la ville, on apporta le corps du mort dans notre cour pour qu'il y attendît jusqu'au lendemaitt un prêtre et un cercueil...
Ce fut là le premier mort que mes yeux aient regardéM. Quand le portail de l'hôtel fut refermé mon père fit placer le corps du jeune ouvrier dftDS una chambre basse; on 1 étendit sur HD lit» et alors qu'on lui eut placé un crucifix sur la poitrâie on nous fil mettre à genoux , et nou» qui m oompremons («s encore la mort, nou»
priâmes avec ceux qui avaient déjà vu bien cte^ funérailles*
Quand nous fûmes remontés dans notre chambre, toujours avec la figure de mort dan* l'esprit , une vieille gouvernante nous dit : De tomes le$ qffaire$ qui se fréparmt Une kartira rien de bon ; ça eommmee mal pour nous , mes enfaniSj ça commence par un mari sous notr& toit. La vieille Henriette avait bien parlé, et depuis ce jour, en grandissant, mon frère et moi avcfBS eu bien à pleurer.
Si j'écrivais X histoire, je ne pourrais pas je- *" ter ainsi au milieu des affaires publiques des souvenirs d'enfance et des réminiscences de famille ; mais vous le savez, mes enfants, c'est pour vous que j'écris ces pages , €t plus je vieillis, plus ma pensée se reporte à mes premiers jours. Le ruisseau qui coule vite veut aussi revenir à sa source; pour y remonter il fait mille détours dans la vallée; mais c'est en vain, il faut que ses eaux aillent se perdre dans le fleuve.
Je reviens à la séance du 17 juin 1789. Mirabeau malgré son éloquence ne put faire adopter par l'assemblée la dénomination de représentants du peuple français. Un député obscur proposa le titre absolu et presque souverain d'AssEMBLÉE ï9 ATioNALE , et la vauité du tiers état n'en voulut plus d'autre.
La discussion s'était prolongée avant dans la nuit : quatre centquatre-vingts députés avaient voté pour cette dénomination , et quatre-vingtdix l'avaient rejelée. Il était une heure du ma- ^in, il restait à décider si l'on se constituerait à l'instant même, ou si Ion remettrait au lendemain. Plusieurs membres, ceux qui étaient les plus sincèrement attachés à l'antique monarchie française, s'opposèrent à toute précipitation ; mais les têtes sages sont souvent en mino*
rite dans les assemblées ; cette fois elles le furent, et la victoire demeura aux novateurs.
Telle fut la première usurpation du tiers état sur la couronne; désormais il n'aura plus peur d'y porter la main ; la majesté du trône est violée par des bourgeois appelés pour donner des avis, et qui, de leur propre puissance, se déclarent assemblée nationale ; et le roi, l'image de Dieu sur la terre, le père, le chef de l'état, et la noblesse, qui a tant combattu pour défendre la terre sacrée de la patrie, qui a attaché tant de gloire aux drapeaux et au nom français!
et le clergé, qui a civih'sé^ fertilisé et béni la France, que sont-ils donc pour que le tiers état pmsse ainsi se passer d'eux?...
Pareille usurpation devait être punie sur-lechamp; elle ne le fut pas, et ce fut la une immense faute du pouvoir : dès le lendemain la décision du tiers état devait être foudroyée et mise à néant Du haut de sa puissance ( il lui en restait encore) Louis XVI aurait dû parler en maître, et déclarer que Dieu ne lui avs^t pas donné la couronne de S. Louis et de Louis XIV pour que le tiers état vînt la fouler aux pieds. De ses rangs s étaient élevées des voix pour demander s'il existait un pouvoir supérieur à la volonté de vingt-cinq millions de Français ? Mais ces vingt-cinq millions que l'on
iovoquait» que demandaieiit^iU? qae voulâietibils? l/ordre et la slabilité* la prospérité du pays et la gloire du trône. Et comme la résolution qui Tenait d'être prise par la majorité des membres du tiers élat était attentatrice à la majesté royale et aux droits des deux autres ordres, la décision arrêtée était nulle et demeu** rait sans effet*
Au li<5u de cette Yolonté énergique qui pou* vait arrêter l'usurpation à son premier pas, on ne vit alors du côté du pouvoir qu'irrésolution et faiblesse^ et cette faiblesse et cette irrésolution doublèrent tout de suite la hardiesse et la force des factieux.
Si la popularité était encore acquise à M. Neoker c'était une l>elle occasion de montrer que la faveur de la multitude donne de la force» Il s'était occupé depuis long^temps d'une déda«raUon royale qui aurait posé les bases législa* tives d'un nouvel ordre de choses^ et qui aurait établi en France les formes gouvernementales 4e l'Angleterre sans trop violer les loi» et les coutumes de notre vieille monarchie; te passé y était modifié et non aboli : c'était le moment de publier cette déclaration, et de l'appuyer sur un déploiement de forces matérielles.
I^ois XVi avait approifvé ce projet, et no$ pères auraient pu s'arranger de son eiéçmtion,
ÉQmme Boni ravons fait ploa tard ; car c'était à peu près la ooostitutîoD que (youis XYIll a octroyée aux Français enl8i4. On ne sait pourquoi M. Necker ne publia point cette déclaration, que madame de Staël prétend avoir été faite et rédigée huit jours après Fouverture des états-généraux; à cette époque où les idées anglaises s'étaient propagées dans un grand nombre d'esprits amoureux de changements et d'innovations, cette copie du gouvernement représentatif anglais aurait pu satisiisure les hommes qui s'agitaient le plus.... Je regarde donc comme coupable M* Neoker d'être resté muet et inactif dans d'aussi graves drcon* stances: la popularité d'un ministre doit profiter au roi qu'il sert ; celle du ministre genevois n'a jamais été utile à Louis XVL
J'ai dit que le roi avait donné son approbation an projet d'établir en France les bases constitutives anglaises en les modifiant et les faisant coordonner avec les lois et les usages de Botre vieille monarchie; mais à la cour et parmi la noblesse, dans celle de province surtout, les idées anglaises trouvaient peu de partisans; aussi quelques histwiens racontent que le jour où le roi dans son conseil allait signer la déclaration qui établissait ces changements, la reine ayant fait demander un entretien à Louis XVI,
la séance fut suspendue pendant une demiheure, et que lorsque le roi était rentré il avait ajourné la dédsion.
Cependant le temps pressait, l'agitation des esprits allait toujours en faisant plus de bruit. Un nouveau conseil eut lieu, et les princes frères du roi, monsieur et le comte d'Artois, y assistèrent, et là il fut arrêté que le roi ramènerait les états-généraux aux anciens principes de la monarchie, et qu'une force imposante appuirait cette décision. Les bonnes résolutions ne perdent jamais à se montrer fortes : des régiments arrivèrent donc à Versailles peu de jours après que cette résolution eut été prise. Necker, croyant toujours que sa popularité valait mieux que des baïonnettes, s'était d'abord opposé à tout déploiement de forces et d'arrivée de troupes, mais avait fini par un froid acquiescement à la résolution de la cour.
Mais comme il n'avait approuvé que du bout des lèvres les mesures arrêtées dans le conseil, il fit part à plusieurs membrea influents du tiers état de la délibération qui avait eu lieu, affectant de la blâmer sévèrement, annonçant même que si l'on y donnait suite lui était résolu à remettre sa démission entre les mains du roi.
11 n'en fallait pas tant pour doubler Faudace des novateurs ; à leurs yeux la cour sans Tap* pui de Necker était vaincue : il fallait donc re» doubler d'efforts et faire un coup d'éclat Bientôt de sourdes rumeurs circulent dans Versailles... Nous sommes menacés, s'en vont répétant des députés du tiers^ nous sommes menacés dans notre liberté ; la décision que nous avons prise^ notre nouveau titre d'assem* htée nationale a offensé le roi et la noblesse, et voilà que des régiments arrivent pour nous chasser du lieu de nos délibérati^ms... A ces propos mille bruits sinistres se joignent; l'a» larme gagne et se propage ; d'abord elle a été feinte, et maintenant elle existe réelle dans les masses si impressionnables et si mobiles. Ceux qui veulent l'émotion populaire se réjouissent ; car ils ont besoin de trouble pour réussir.
Quand le ciel est serein, les oiseaux qui aiment les tempêtes restent comme endormis dans les fentes des rochers ; mais dès que les nuages sombres s'amoncellent^ dès que les vagues prennent une couleur plombée, dès que leurs crêtes commencent à moutonner, les alcyons, les mouettes et les courlis secouent leur plumage, redressent la tête, battent des ailes et pou)ssent un cri de joie, s'élancent et vont raser de leurs ailes blanches les flots assombris. Il en
élaîl nÎQsi de» députés les plus ardcaits du tiers élat; pressentant que le tonnenre allait se met» tre à gronder, que le pouvoir, se sentant offensé* allait à la fin s'armer pour se dé£mdre, on les Yoymt courir de groupe en groupe pour y semer l'agitation et la crainte.
Le duc d'Orléans, qui avait des émissaires et qui de deux heures en deux heures était informé de tout, ne restait plus inaciif ; sans se montrer ( chose qu'il ne ftiisait toujours qu'à la dernière extrémité ) il trouvait le moyen d'agir ; alors il stipendiait l'alarme^ comme plus tard il paiera le crime. A ce moment des étatsgénéraux il ne fallait que répandre la frayeur; quand il faudra donner de l'or pour faire couler le sang, agitateurs, soyes tranquilles, vous le trouveree encore; pour cette guerre faite à coups d argent il ne vous manquera pas : cependant il est avare; maiâ c^est égal, il aime mieux {»yer que de s'exposer.
SSlUhISMT DU J8U DE PAUMB.
Le 90 fmn le 9on des trompettes éclata dans les rues de Versailles , et la fcmle vit arriver da diâteatt les béi*aat$ d annes vêtus de leurs dalmatîques fleurdelisées « et proclamant à chaque carrefour et sur chaque place^ la pro« chaine tenue d'une séance royale.
Pour cette solennelle séance il fallait disposer la grand'salle des états ^ il fallait y replacer le trône qui en avait été enlevé aprèsk séance d'ouverture. Le ^rand^mattre des cérémonies, le marquis de Dreux^Bréxéi écrivit aux présidents des trois ordres que jusqu'au 25 juin la salle devait être fermée pour les préparatifs qu il y avait à faire.
On le voit, tous les égard» envers les dépu* tés avaient été observés par la* cour et les ministres, et c'est à tort et à dessein que quelques écrivains ont avancé que les membres du tiers état n'evaieni éié avertis de la fermeture de la salle que par tmpfacard posé sur le mur comme une affiche de spectacle, amionçant que, le
roi ayant résolu de tenir une séance royale le 22 juin, les assemblées des trois ordres étaient suspendues et les salles fermées pour cause de préparatifs intérieurs.
Les partisans et les salariés du duc d*Orléans répandaient l'irritation dans les esprits et parmi les groupes , tandis que les principaux chefs du tiers état, feignant d'ignorer la fermeture de la salle , se présentèrent en grand nom* ^ bre pour y entrer. Bailly était parmi eux, et prenant les devants alla droit à la porte gardée par des factionnaires.
— On n'entre pas , dirent les soldats.
— Nous sommes les députés de la nation.
— Notre consigne est de ne laisser entrer personne ; retirez* vous. •< arrière !
— Mais c'est une odieuse tyrannie.
— Retirez-vous! répétèrent les factionnaires.
— Vous servez le despotisme.
— * Arrière! nous ne connaissons que notre consigne.
D'autres soldats allaient venir du, poste voisin, car déjà le rassemblement devant la porte de la salle commençait à se faire bruyant; alors les députés se répandent dans les rues de Versailles ; ils sont entraînés ou suivis par la foule toujours avide de bruit et de scandale. Eux disent qu'ils sont menacés , qu'il n'y a plus de
sécurité pour eux, et que d'auires régiments sont encore en marche pour venir chasser de la TÎUe la représentation nationale , et la multitude répète: Nos députés sont menacés dans leur liberté et dans leur vie; défendons -les contre la tyrannie. C'est indigne! c'est horrible. On a fermé les portes de rassemblée nationale! La liberté que l'on nous avait promise , on n en veut plus.
Les députés avaient effrayé d'abord le peuple, et voilà maintenant que la foule rassure par ses propos ceux des députés qui avaient vraiment eu peur. Les plus timides prennent courage en se voyant suivis et appuyés de la multitude, et, entourant Bailly, déclarent qu'ils n'obéiront jamais à une constitution qu'ils n'auront point décrétée; puis tous se mettent en recherche d'un emplacement assez vaste pour pouvoir les contenir tous; là ils protesteront en assemblée générale du tiers état contre la tyrannie de la cour. Les plus fougueux s'écrient :
— C'est à la face du ciel , c'est sur la place du château, sous les fenêtres du roi qu'il faut aller protester.
— Oui! oui! aJQutent d'autres agitateurs, c'est au château que l'on nous forge des chaînes^ c'est au château qu'il faut nous montrer:
à notre aspect ils serrent sUs sont de taiiïe k nous donner des fers.
— » Au château ! au château ! répète la foule.
"Le flot de la populace allait se porter et rugir de ce côté quand un député dont le nohfi rappelle nne machine d'échafaud,Guillotîn , propoï^a de se rendre au Jeu de Paume de la rue SainuFrançois.
Bailly préfère celte salle à l'esplanade du château, et y appelle tous les députés. A sa voix c'est vers le Jeu de Paume que le torrent roule et se précipite ; le pêle-mêle est nombreux et bizarre: des hommes et des femmes du peuple avecleurs vêlements de travail, des stipendiés du duc d'Orléans aux bras nus, au visage horrible, aux haillons dégoûtants, des bourgeois,' des médecins, des avocats, des nolaites en frac noir se précipitent pressés, confondus dans la salle qui va devenir celle de la prétendue assemblée nationale.
Oh! alors quel bruit! quel tumulte! on dirait que toute cette foule a été poursuivie par des hommes armés, et que celte salle qûî s'ouvre devant elle lui devient un lieu de refuge, un asile contre d'imminents dangers; et cependant pas une menace n'a été faite à toute cette multitude, pas une seule baïonnette n'a été dirigée contre elle, pas un ordre qui pût lui inspirer
dès enÎBleft n'a été donné par cMx qui cornmandent à Versailles; cependant il y a une tive éniolion dans le rastemUement, qui augmente tdi^oiirs* Voyez les r^ards de tous ces hom*- BM^ ib sont animés d un feu extraordinaire ; éooMes leurs propos, ils smit tous énergiques et menaçants... Eh ! mon Dieu, il en arrive souyent ainsi : une frayeur feinte, un enthousiasme simulé [»rovoqiient et font nattre de vrais en* tbousiasmes et de véritables frayeurs ; c'est là le grand art des agitateurs, c'est de savoir donner au peuple ce qu'ils n'ont point au dedans d'euxHmémes. Ils inoculent à la masse une àmè qu'ils n'ont point.
Certes les députés qm avaient mis tout ce mondé en mouvement en criant au danger!
à la tyrannie! l'avaient d^abord (ait à froid, et maintenant que les voilà entrés au Jeu de Paume ils sont émus et animés ; l'enthousiasme les a gagnés aussi : eux qui ont donné la fièvre à la foule l'ont prise à leur tour.
Une table sert de tribune; Bailly y monte:
à rinstant l'assourdissant tumulte qui s'élevait
de toutes parts dans la salle cesse Là où
une seconde auparavant il y avait tant de bruit, tant d^gitation sont subitement venus l'imuMbilité et le silenoe; quelques soldats ont quitté leur poste, et sont arrivés à Tentrée dn
Jeu de Paume pour servir de garde aux députés.
A présent il ne manque plus rien à la sédition : elle a sa salle, sa tribune et sa garde. Bailly, voyant tontes choses si bien établies» dé* clare la séance ouverte. Mais les plus ardents de l'assemblée redoutent la prudence de leur président ; ils le savent temporisateur. En effet Bailly apporte en toutes' choses la lën« teur d'un homme d'étude ; la science ne court pas : il croit qu'il en est de même de la politique.
Des députés proposent de se rendre à Paris et de partir à Tinstant même ; Chapelier et Bar* nave s'écrient qu'il faut s'engager par serment à ne pas se séparer avant l'établissement de la
constitution A ce mot les passions qui se
contenaient et qui faisaient silence éclatèrent, et de toutes les parties de la salie on n'entend plus que ces mots ;
La constitution! la constitution!
Chacun a quitté sa place ; on se presse autour du président ; mille cris, mille clameurs s'élè- . vent , se croisent et se confondent ; le tumulte est au comble, et la foule insensée répète toujours :
La constitution! la constitution!
Enfin dans ce désordre immense, qu'aucune langue ne peut redire et qu'aucun pinceau ne
peut lÀen retracer, qaelqnes hommes ont rédigé la déclaration suivante :
< L'assemblée nationale considérant qu appelée à fixer la constitution du royaume, opé* rer la régénération de Tordre public, et maintenir les vrais principes de la monarchie, rien ne peut empêcher qu'elle ne continue ses délibérations et ne consomme l'œuvre important pour lequel elle est réunie dans quelque lieu qu'elle soit forcée de s'établir, et qu'enfin partout oji ses membres se réuniront là est l'assemUée nationale , arrête que tous les membres prêteront à l'instant germent solennel de ne jamais se séparer et de se rassembler partout où les circonstances l'exigeront jusqu'à ce que la constitution du royaume et la régénération de Tordre public soient rétablies et affermies sur des bases solides, et que, le serment étant prêté par tous les membres et chacun d'eux en particulier, ils confirmeront par leur signature cette résolution inébranlable. »
Baîèly qui avait proposé ce serment réclama Thonneur de le prêter le premier, et le signa avant tous les autres.. Monté sur la table qui servait de tribune, quand il leva le bras,
quand il étendit la main pour jurer alors
dans Tassemblée tous les bras se levèrent, toutes les mains s'étendirent et toutes les bouches
répétèrent le sef ment. Là de» Weillardb^ af&H blis par les ans et les maladies, là de jeuoeB honiines dans reifervescêuce de Leur âge et des passions* là des religieux avec la robe de leur cloître, là dès homnies en haillons et des bour* geois vêtus de noir, tous les regards animés, le visage ému et la voix haute jurèrent la régé^ nération de leur pay$.
Amis des révolutions, mandataires infidèles , Dieu^ que vous preniez alors à témoin de vos serments, vous a entendus, et voyez le bon«heur qu il vous a accordé ! Bar nave, Ghapdier, Bailly, vous fûtes les premiers au Jeu de Paume, et vous n'avez pas été des deroters à monter à réclmtàud. Fils atnés de la révolntioû, votre mère vous a dévorés.
« Il est deà instants dans la vie des pe&ples, dit le loyal vicomte de Gonny, où Fesprit de vertige devient si puissant que nul ne peut y résister; c'est une commotion électrique ; les hommes les plus vertueux semblent tout à coup fmppés de stupeur, ils restent sans forœ pour le combattre. Le tiers état renfermait dans son sein des hommes qui plus tard devaient ho* norer leurs noms par une noble et courageuse fidélité aux principes monarchiques; dans cet instant tous les courages furent gla*» ces, et les convictions les pluâ profondes senn
blèrem ébranlées i ar le reteutissement de ces cris de délire.
Un homme cependant ne se courba pas sous louragan révolutionnaire* et je me hâte, mes enfants , de vous dire son nom ; ce fut Martin d'Àucln
Honneur à lui ! et souvenez*vous de son nom et de son courage ; car, voyez-vous, dans des temps comme ceux que vous êtes destinés à traverser, ainsi que dans ceux qu'ont traversés vos pères, l'exemple des autres hommes ne peut être invoqué comme excuse : faire quelque chose de malp arc equ on le voit commettre autour de soi c*est une lâcheté.
Le chêne ne paraît jamais si beau et si grand qne lorsque les arbres qui l'entourent plient et s'abaissent sous le vent.
Quand chacun fut appelé pour signer sur le registre de l'assemblée le serment qui venait d'être prêté Martin d'Auch s'avança, et signa une protestation contre tout ce qui venait d'être fait A l'instant même le député Le Camus, qui remplissait les fonctions de secrétaire, irrité de voir cette audacieuse opposition, s'écria avec colère ; Voici un faux frère! je le dénonce à l'assemblée ; c'est Martin d'Auch ; il vient de protester contre votre déclaration.
A cette dénonciation un non wl orage s'élève,
les cris, les menaces forment comme un tonnerre sur la tète du député courageux ; mais ne croyez pas qu'il en soit intimidé; d'une voix iorte et qui ne tremblait pas il dit :
c Oui, j'ai protesté contre votre délibération; je l'ai fait parceque ma conscience de sujet fidèle me commandait de le faire. Vous dites que vous voulez la liberté; eh bien! laissez celle de la conscience.
— Signez, signez comme nous
— Jamais!
La colère, les vociférations redoublent en^ coFe ; les poings fermés lui touchent presque le visage ; il est heurté, pressé, presque étouffé par les furieux qui se ruent autour de lui, et il demeure calme, impassible, inébranlable dans sa résolution. Je mourrais plutôt que de rayer un seul mot de ce que je viens décrire.
Des serments prêtés par tous les autres il ne reste aujourd'hui plus rien ; et le souvenir de son courageux refus n'est point passé...Oh! mes enfants^ je conseille à tous ceux qui veu« lent que leur nom reste dans la mémoire des hommes d'y attacher une noble action.; alors le vent de l'oubli ne l'emportera pas.
Il n'y avait jamais eu un seul instant de dan« ger pour les députés qui prirent part à cette insurrection, et cependant il y a des écrivains
qui exaltent bien haut le serment du Jeu de Paume, et qui veulent en faire un point de départ glorieux de la réyolution de 1789; moi je n'y Yois qu'une rébellion sans aucun péril. Ceux qui y firent le plus de bruit connaissaient le caractère de Louis XVI; les meneurs du tiers état avaient des intelligences à la cour et dans les ministères ; et ce n^était pas sérieuse* ment (qu'ils avaient parlé des fers et des chaînes que Ton forgeait pour eux au château. Si un seul d'entre eux avait pu avoir peur Necker Teût bientôt rassuré.
Depuis la révolution de 18501e serment du Jeu de Paume est adopté avec amour par le gouvernement ; les statues de Bailly, de Mirabeau sont commandées par lui à nos premiers artistes. Aux soins que Ton se donne pour em* pêcher le souvenir de ce serment de périr on dirait que le dévouement de ceux qui y pérorèrent fut beau comme celui des trois cents Spartiates qui avaient juré de mourir aux Thermopyles, ou digne d'être cité aux âges futurs comme le courage des Machabées.
L'assemblée illégale en se déclarant souveraine et constituante usurpait à la fois et les droits de ses commettants et ceux de la royauté; ses membres avaient été envoyés auprès du roi pourl'aider de leurs conseils, et non pour lui
faire tiolence. Nous leur avions dit ; Ailes por« ter des lumières au souverain, qui veut bien s'entourer de vous; mais pas une voix ne leur avait donné pouvoir de se faire constituants et d'imposer des lois au pays.
Eux, méconnaissant et déchirant leurs man«»
dats, en appelaient à la force brutaledunombre. De cet oubli du devoir et de probité politiqut il ne pouvait résulter que trouble et malheur; car Dieu le veut ainsi. Le bonheur des nations ne peut provenir des serments méconnus et trahis, pas plus que la santé ne peut jaillir dune source empoisonuée.
Â cette séance dou^^e députés de notre belle et riche colonie de Saint-Domingue, membres dont les titres étaient constatés par l'assemblée même, vinrent demander à prêter le serment..
(G etiiit alors le commencement de cette manie de jurer sa foi qui a pris à la France, et qui dure . depuis quarante ans.) Un d'entre eux prononça ces paroles: € La colonie de Saint-Domingue bien jeune encore s'était donnée à Louis XIV; aujourd hui riche et puissante, elle se met sous la [irotection de l'assemblée nationale. »
L'assemblée nationale étendit la main en signe de protection, et de cette main qu'es t*il tombé sur la colonie? du «ang et des désastres.
Le 21 juin ia salle dés élats-généraux resta
encore fermée aux députés du liera état; ils ne irinrent point devant ses portes faire un neu« yean scandale ; plusieurs de ceux qui ataient montré le plus d'effervt^scence au Jeu de Paume n'étaient même pas sans inquiétudes sur les suites de rassemblée si illégale de la veille. Cependant ils se rendirent tous à Téglise Saint «Louis; singulier lieu pour une assemblée comme la leur! On s'étonne que le clergé de cette paroisse ait consenti à laisser cette assemblée si^er dans son sanctuaire; mais peul*étre que le lieu saint Tut usurpé:
les hommes qui empiétaient sur les droits du trône pouvaient bien manquer au respect dA à Dieu.
A peine les députés du tiers état y étaient*ils installés que leur président reçut Fa vis que cent quarante«neuf députés du clergé deman-* daieni à se réunir à l'assemblée que le serment du Jeu de Paume avait dédarée nationale ; dès qu'il eut fait part de cette communication la joie et l'enthousiasme éclatèrent sur tous les bancs: on vient à nous! on nous reconnaît! le clergé nous appuie ; qui donc aujourd'hui pourrait douter de notre force? Tels étaient les propos que l'on entendait répéter dans toutes les parties de l'église.
Seize membres du tiers état furent aussitôt
envoyés à leur rencontre, et des cris de joie^ des élans d'enthousiasme les accueillirent à leur arrivée dans rassemblée.
L archevêque de Vienne , qui avait été élu leur président, vint s'asseoir dans un fauteuil auprès de Bailly.
Ainsi voilà Talliance conclue entre cent quarante-neuf membres du clergé et les députés rebelles du tiers état; voilà que des prêtres apportent le secours de Fautelà la résistance qui se préparait contre le trône de S. Louis ! Ce fut là une immense faute, faute qui mériterait de bien sévères blâmes... Mais si vous le pouvez, mes enfants, portez vos regards sur tout ce qui vous entoure, et tachez de découvrir un objet qui ne vous redise pas combien cette faute a été cruellement expiée! Ah! le sang des martyrs a laissé des traces partout ! sous toutes ces ruines d églises et de couvents que vous trouvez dans nos villes et dans nos campagnes il y a des ossements de prêtres^ de religieux et de pieuses filles des cloîtres. La hache et le couteau de la guillotine se sont ébréchés et usés à force de couper les tètes des saints; nos fleuves ont été embarrassés de leurs cadavres et rougis de leur sang; et les déserts d outre seront été sanctifiés par les souffrances et la résignation des confesseurs de la foi! En face de tant de pei*-
sécutions et de tant de fortitude chrétienne, de tant de malheurs et de tant de vertus qui pourrait reprocher amèrement au clergé la faute de quelques-uns de ses membres? Mes en* fants, ce ne sera ni tous ni moi.
SÉANCE ROYÀLB.
Le ciel était sombre et tout chargé de nuém comme pour un prochain orage. Louis XVI en se rendant à la solennelle séance avait voulu que peu de pompe signalât son cortège. Gomme sur le ciel, il y avait sur le beau front du roi quelque chose de triste, et comment en aurait-il pu être autrement ? comment le découragement n'aurait-il pas gagné ce noble cœur ? tout ce qu'il voulait faire pour le bonheur deson peuple ne tournait-il pas contre lui ? toutes les améliorations, toute laisance, toute la liberté, toutes les joies qu'il avait rêvées pour ses sujets ne se changeaient- elles pas pour lui en amertumes? Pour assurer la félicité de la France, pour faire disparaître les embarras de ses finances, pour extirper de son sol des abus et lui assurer de nouvelles franchises, pour aviser aux moyens d'étendre au loin sa prospérité, son influence et sa gloire n'avait-il pas convoqué auprès du trône les représentants du pays?.... Et voilà qu'une grande partie des hommes qui de toutes les provinces ont été députés vers lui se font opposants à ses volontés et presque hostiles à sa personne!
Certes dans ces pensées -là ii y avait de quoi attrister le cœur et assombrir le front de Louis XVI ; aussi tous ceux qui étaient venus Voir passer le cortège purent facilement deviner la pensée royale.
Entre le 4 mai 1789 et le 23 juin delà même année il n'y avait eu que six semaines d'écoulées, et cependant en si peu de temps combien les choses politiques avaient marché vite ! combien de vœux déjà déçus ! combien d'intrigues nouées, d ambitions mises en jeu! combien d'espérances évanouies !
Dès le lendemain de la séance du Jeu de Paume la chambre de la noblesse s'était hâtée d'adresser au roi une protestation contre les actes du tiers état, c Les députés de cet ordre, dîsait-ellé, ont cru pouvoir concentrer en eux seuls l'autorité des états - généraux sans attendre le concours des deux autres ordres et la sanction de votre majesté.
« Ils ont cru pouvoir convertir leur décret en loi; ils en ont ordonné l'impression , la publication et l'envoi dans les provinces; ils ont détrui.t les impôts , ils les ont recréés ; ils ont pensé sans doute pouvoir s'attribuer les droits réunis du roi et des trois ordres.
€ C'est entre les mains de votre majesté que nous déposons ces protestations et opposi-
lions personnelles contre de pareilles prétentions. >
Cette protestation connue du tiers état n'avait fait qu'accroître son irritation; quarante-sept membres de l'ordre de la noblesse yenatent ^
de passer à lui« Quand le roi entra dans la salle les députés du Jeu de Paume se levèrent, mais aucun cri de vive te roi ne sortit de leurs bou* ches. Froids et silencieux, ils virent passer le pèr^ du peuple sans lui donner un de ces signes d'affection qui allaient tout ée suite à son cœur, et qui lui faisaient tant de bien ! La politique a sa cruauté comme les mauvaises passions ont la leur.
Le roi arrivé à son trône, les ministres prirent place ; mais un siège reste vacant. Qui manque ainsi à cette journée, quin'estpoint une journée de joie et de triomphe? Qui fait délaut à la royauté dans une circonstance si grave ?
C'est Necker.
Oh ! voyez-vous , vous donneriez à ce ministre toutes les qualités , toutes les vertus qui font chérir et vénérer l'honmie de bien que je ne saurais jamais me résoudre à l'aimer.. • Ne pas venir prendre sa place auprès d'un roi parceque des jours mauvais se lèvent contre lui ! refuser son appui au prince qui vous a honoré de son choix alors que son trône chan-
celle c'est vouloir garder sa popularité à tiop vil prix.
De dessous le dais royal Louis XVI s aperçut de rabsence de son ministre, et en fut profon* dément blessé; mais surmontant sa tristesse et son émotion il parla ainsi:
c Messieurs, je croyais avoir fait toutce qu'il était en mon pouvoir pour le bien de mes peuples lorsque j'avais pris la résolution de vous rassembler, lorsque j'avais surmonté toutes les diificultésdont votre convocation élaitentourée^ lorsque j'étais allé pour ainsi dire au devant des vœux de la nation en manifestant à l'avance ce que je voulais faire pour son bonheur.
« 11 semblait que vous n'aviez qu'à finir mon ouvrage, et la nation attendait avec impatience le moment où , par le concours des vues bienfaisantes du souverain et du zèle éclairé de ses représentants, elle allait jouir des prospérités que cette union devait lui procurer.
4 Les états-généraux sont ouverts depuis près de deux mois, et ils n'ont point encore pu s'entendre sur les préliminaires de leurs opérations. Une parfaite intelligence aurait dû naître du seul amour de la patrie, et une funeste division jetie l'alarme dans tous les esprits. Je veux le croire et j'aime à le penser, les Français ne sont pas changés; mais pour éviter de faire à au-
cun de vous des reproches je considère que; le renouvellement des états-généraux après ui^ si long teyme, ragitatjon qui Fa précédé, le but de cette convocation si différent' de celui qvii ras" 'semblait vos ancêtres, les restrictions dans les pouvoirs et plusieurs autres circonstances ont dû nécessairement anfiener des oppositions, des débats et des prétentions exagérées.
« Je dois au bien commun de mon royaume, le me dois à moi-mêrae de faire cesser ces fuîiesies divisions; c'est dans cette résolution» messieurs, que je vous rassemble autour de moi; c'est comme le père commun de tous mes sujets, c*esl comme lé défenseur des lois de mon royaume que je viens vous en retracer le véritable esprit, et réprimer les atteintes qui ont pu y être portées.
« Mais, messieurs, après avoir clairement établi les droits respectifs des différents ordres j'attends du zèle des deux premiers ordres pour la patne, j'attends de leur attachement pour ma personne, j'attends de la connaissancequ'ilsont des maux urgents de letat que dans les affaires qui regardent le bien général ils seront les jiiemiérs à proposer une réunion d'avis et de sentiments que je regarde comme nécessaire dans la crise actuelle, ètquidoit opérer le salut de l'état. > * ' *
Après ce discours, dans lequel Fàme du roi
se révélait aimante et attristée, le garde^des-
sceaux lut une première déclaration aont lob-
jet était de réffler le mode de délibération des 1. . . . ' " • ' • *i '
trois ordres.
Voici quels en étaient les principales dispositions.
. La distinction des trois ordres, leur exis« tence en trois chambres délibérant séparément étaient maintenues comme principe ihimuablè delà constitution française, avec faculté aux trois ordres de se réunir d'un commun accord et avec la permission du roi, mais seulement pour délibérer sur des objets d'un intérêt général. Les délibérations du tiers état, à commencer par celle oii il s'était constitué en assemblée nationale, étaient annulées comme illégales et inconstitutionnelles.
Cette dernière clause était la mesure sévère, la mesure qui irritait et humiliait les hommes du serment du Jeu de Paume; auprès dé cet acte de justice le cœur de Louis XVI avait senti le besoin de joindre tout de suite une seconde déclaration par laquelle de nouvelles et larges hbertés étaient assurées au pays.
Par cette déclaration il était accordé aux Français tout ce qu'ils ont aujourd'hui; aucun impôt ne pouvait jamais être établi sans leçon-
scûtemenl des états -généraux» il eu était de même des emprunts; tout privilège, toute exemption en matière d'impôt était abolie; la publication annuelle des états du trésor royal et la libertéde la presse étaient promises par une bouche royale qui n'avait jamais promis en vain.
Eh bien, il y avait alors dans certains esprits tant d'exaltation, tant de délire que la majorité des hommes qui entendirent cette généreuse déclaration demeurèrent froids.
Le roi s'aperçut de cette froideur ; elle lui fit mal, et d'une voix plus émue qu'à son premier discours il parla ainsi :
€ Vous venez d'entendre^ messieurs, le résultat de mes dispositions et de mes vues; elles sont conformes au vif désir que j'ai d'opérer le bien public; et si, par une fatalité loin de ma pensée, vous m'abandonniez dans une si belle entreprise, seul je ferais le bien de mes peuples, seul je me considérerai comme leur véritable représentant ; et connaissant vos cahiers et l'accord parfait qui existe entre le vœu le plus général de la nation et mes intentions bienfaisantes j'aurai toute la confiance que doit inspirer une si rare harmonie, et je marcherai vers le but que je veux atteindre avec tout le courage et la fermeté qu'il doit inspirer.
€ Réfléchissez, messieurs, qu'aucun de vos projets, aucune de vos dispositions ne peut avoir force de loi sans mon approbation spéciale. Ainsi je suis le garant naturelde vo? droits respectifs, et tous les ordres de Fétat peuvent se reposer sur mon équitable impartialité: toute défiance de votre part serait une grande injustice. C'est moi jusqu'à présent qui ai fait tout pour le bonheur de mes peuples, et il est rare peut-être que Tunique ambition d'un souverain soit d'obtenir de ses sujets qu'ils s'entendent enfin pour accepter ses bienfaits.
« Je vous ordonne , messieurs , de vous séparer tout de suite, et de vous rendre demain matin chacun dans les chambres affectées à votre ordre pour y reprendre vos séances; j'ordonne en conséquence au grand-maître des cérémonies de faire préparer les salles. »
Certes il n'y a dans ces paroles du roi rien de trop sévère; cependant quelques historiens de la révolution que j'essaie de vous raconter , mes enfants, ont écrit qu'il eût été plus sage au soU" verain de s^ arrêter après ténumération des bien" faits qu il octroyait à la France. Je ne puis partager cet avis. Un père fait toujours bien de montrer sa tendresse à la famille dont il est le chef; mais il doit aussi prouver qu'il est maître. Or Louis XVI n'avait-il pas bien ce droit du
père de famille, surtout au moment où des Français affectaient l'ingratitude, et se p?issaiëpt de lui pour faire des lois et créer des impôts. ^
Le roi de France jivait donc bien fait de dire devanl^les hommes du Jeu de Paume des paroles sévères ; le tort qu'il a eu c'est de n'avoir pas appuyé ces piaroles par des mesures d'énergie et de vigueur. Un proverbe devenu trivial a jporce.d'avoir été répété d\i: Les par ole$ s'envo* lent. Il faut que ibs paroles de roi ne sojent pas comme celles des autres hommes , il ne faut pas que le vent les emporte; il faut quand elle^ ont été prononcées qu'il en demeure quelque chose, et qiael'on en ressente les effets.
jMirabeau aurait dû être arrêté... Mais n'auticipons pas sur les événements. Voici le grana drame qui commence, et main tenant les scènes que je vais avoir à reproduire seront encore plus tris^iespour la royauté que celles que je voiis ai, dépeintes jusqu'à ce jour.
Pendant la lecture de la déclaration comme après le discours du roi les membres du tiers état restèrent immobiles sur leurs bancs. Ces hommes orgueilleux auraient cru déchoir de la dignité qu'ils SQ faisaient eux-mêmes s'ils ayaientdonné au roi un^ marque, d'obéissance et d'amour. Entre le troisième ordre de Tétatet
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la royauté le duel éiait commencé: l'un descendait dans là lice les mains pleine^ d^ bienfaits,! autre y arrivait le cœur plein de rancune et d envié. L'envie et la rancune sont de terribles ennemis.
L'ordre éntiei* ae la noblesse et une grande phriièdti clergé conformément à l'ordre du roi se ievereiit et sortirent de la salle, et ceux du tiers état, croisant les bras et se drapant en rebelles, regardèrent fièrement sortir de la salle les deux autres ordres.
C'était là un moment saisissant : en France jusqu'à ce jour un conimandeméni sc)rti de la Bouché du roi né rencontrait pas ae désobéissance : les plus grands vassaux, les pluâ bauts personhstges, les. plus glorieux guerriers ne croyaient point diéroger en s'inclinan^ devant la ccmrônné^ en se sbuiûéttant à un ordre parti du trône. Comment se Êsiisait-il donc qu'une réunion de bourgeois, de médecins, de notaires et d'avocats se fût faite tout à coup si iasoumise et si nère? A^hl n^es enfants, je le, sais bien, et je vais vous le dire; la classe moyenne d'alors, comme celle dauiourd'hui , avait au dedans d'elle une grande haine contre toutes sûperiorites. jEUe ne le d' sait pas encore, mais ce qu elie voulait, ce qu'elle avait juré d'obtenir avant la liberté c'était YégalUé...... et le maintien des
trois ordres distincts,* maintien que le roi venait d'annoncer par son discours, lavait blessée au cœur, lavait froissée dans ce quelle avait de plus vîvace, sa vanité.
Certes il y avait parmi ces hommes du tiers état qui demeuraient dans la salle après Tordre formel du roi un grand nombre de députés qui auraient voulu ne pas désobéir au souverain; car alors comme aujourd'hui dans cette classe» que M. Guizot a appelée classe moyenne pour ne pas se servir du mot usé de bourgeoisicy il y avait un grand nombre d'honorables caractères, d'esprits sages, de cœurs droits, qui avaient su se faire la plus belle de toutes les noblesses, celle qui a pris pour devise probitéy courage et re^ iigiony et qui a ses litres dans l'amour et la considération de ses concitoyens; mais la funeste puissance qui règne sur tant d'âmes, le respect humain, les retint sur les bancs que le roi luimême venait de leur ordonner de quitter.
Une fois hors de la salle, les deux ordres qui s'étaient conformés à la volonté royale avaient peine à s'expliquer l'audacieuse désobéissance du tiers état. Ceux qui toute leur vie s'étaient appuyés sur leur épée, ceux qui avaient consacré tous leurs jours au sanctuaire ne pouvaient comprendre comment finirait cettte rébellion; ceux mêmes qui s'en rendaient coupa-
blés çtaient remplis d émoi, et pendant quelque temps se regardèrent en silence. Tout à coup Mirabeau se leva : il venait de réfléchir que si Ton arrivait à une conciliation son rôle perdait de son éclat, et devenait secondaire. Or le député provença^répétait souvent: Voici une révolution qui va tomber comme une tempête sur le pays ;fen veux être un des foudres. Du milieu du silence qui régnait dans la salle sa voix retentissante tonna subitement, elle dit :
« J'avoue, messieurs, que ce que vous venez dfentendre pourrait être le salut de la patrie si les présents du despotisme ( le despotisme de Louis XVI!) n'étaient toujours dangereux] Quelle est cette insultante dictature ! l'appareil des armes, la violation du temple national pour vous commander d'être heureux !qui vous fait ce commandement? votre mandataire ; qui vous donne des lois impérieuses? votre mandataire, lui qui doit les recevoir de vous et de nous, messieurs» qui sommes revêtus d'un sacerdoce politique et inviolable, de nous enfin de qui seuls vingt-cinq millions d'hommes attendent un bonheur certain, parcequ'il doit être consenti, donné et reçu par tous.
c Mais la liberté de vos délibérations est enchaînée; une force militaire environne les états. Où sont les ennemis de la nation ? Catilina est-il
à DOS portes ?•• Je demande qu'en vous couvrant de votre dignité, de votre puissance iégislative vous vous renfermiez dans la religion dq votre serment: il ne nous permet de nous séparer qu'après avoir fait la constitution. ••• »
Ces pa.roles à la fois hardies et pmidçiites et qui décelaieut que Thomme qui venait de les prononcer n était pas s^ns crainte, produisirent une vive émotion dans l'assemblée : chacun s'était levé, on se rapprochait; des groupes se formaient, et partout l'agitation était an comble.
A cet instant les deux battants de la porte de la salle s'ouvrent, et précédé de deux hérauts d'armes le marquis de Brézé, grand-maître des cérémonies, entre le chapeau à la Henri IV sur la tête.
— A bas le chapeau ! crièrent quelques voix.
M. de Brézé resia couvert; il le devait, car
il venait papier au nom du roi.
— A bas ! à bas le chapeau ! , ~ N^n, répondit d'une voix ferme le grana-
maitre des cérémonies ; non, je ne me découvrirai pas. Je viens» messieurs, vous apporter un ordre de sa majesté.
Le calme ^lors s'établit un peu .-dans un deypir atcorapli il y a toujours de la puissance. M. dé Brèzé s adressant à l'assemblée ajouta ces
mots avec calme et ayec force: Vous avez eti' /enc/ti, messieurs, les intentions du roi.
-T- Ouj, répliqua Mirabeau^ nous avons entendu les mtentions que l'on a suggérées au roi ; mais nous c]ui sommes ici par la volonté ' nationale, qous n'en sortirons que par la puissance des baïonnettes.
— Je^ne puis reconnaître, repijit le grandmaître des cérémonies, dans M. de Mirab^au que le dépnté dq Jbailliage d*Àix, et non l'organp de rassemblée.
Mirabeau visait toujojars à l'effet; il venait d'en produire. Les. paroles qne je viens de ré: péter il les avai|^dites d'un ton héroïque, et maintenant voila que de plusieurs bancs de l'assemblée on crie: Nous pensons tqus comme M. de Mirabeau; sa résolution est Ia.nôtre.«.
L'abbé Sieyès s'élance en disant : Nous som" mes aujourd'hui ce que nous étions hier.
Barnave, Grégoire, Pétion sont Içs plus ardents à^exciter leurs collègues à la résistance... C'était \e moment de faire briller ces baïonnettes dont Mirabeau venait de parler, et de faire vider la salle auxdéputés rebelles ; au lieu de cela il n'y entra que des ouvriers auxquels on avait commandé d'enlever les tapis et les pièges. Ainsi une misérable tracasserie vjint à la place de l'acte de vigueur qu'il aurait fallu.
Mirabeau, ne redoutant plus les mesures énergiques, reprit la parole:
€ Je bénis, s écria-t-il, la liberté de ce qu'elle mûrît de si beaux fruits dans l'assemblée nationale; assurons notre ouvrage en déclarant inviolable la personne des députés aux états-généraux. Ce n'est pas manifester une crainte, c'est agir avec prudence, c'est un frein contre les conseils violents qui assiègent le trône. »
Il y a là toute une révélation du caractère de Mirabeau: cet homme au regard de feu, au visage de tigre, à la large poitrine, cet homme qui semblait avoir été créé pour être tribun populaire avait sous son extérieur de force et d'audace une grande disposition à la prudence politique; quand il avait lancé de foudroyantes paroles contre le pouvoir il lui prenait tout de suite le besoin de se mettre en sûreté et de se faire déclarer inviolable.
L'assemblée fit ce que le député du bailliage d'Aix avait proposé, et tous les membres rebelles du tiers état, voulant se mettre à l'abri des foudres peu probables de la cour, prononcèrent leur inviolabilité.
Pendant que ces choses s'étaient passées ainsi que je viens de vous les raconter le roi était rentré au château de Versailles. Pour se
rendre du palais à l'assemblée déjà le cortège avait été triste ; au retour il fut lugubre, ces quelques heures avaient encore précipité le cours des choses. Le peuple de la ville de Louis XIV, le peuple que Louis XVI, Marie- Antoinette et madame Elisabeth avaient nourri et chauffé pendant l'hiver précédent fît entendre des cris séditieux sur le passage du roi; les gardes françaises elles-mêmes ne montraient plus aucune ardeur pour la cause du trône, et tout en escortant la royauté avaient l'air de partager les sentiments de la foule. Cet aspect hostile, car c'était déjà plus que^de l'indifférence, navrait l'âme de Louis XVL Aussi quand il fut rentré dans les petits appartements, trouvant sur la table de la reine l'/witation de Jésus-Chris^tj il dit à Marie-Antoinette: xWa chère^ apprenez dans ce livre la rési' gnalion , car nous en aurons avant peu grand besoin; nos beaux jours s en vont!
Pendant que le cœur du monarque était si rempli d'amertume sous les fenêtres du château on poussait des cris de joie; c'était la populace qui voyait arriver les députés du tiers état: ils venaient complimenter Necker.
Le complimenter ! et de quoi , graqd Dieu !
c'était sans doute d'avoir déserté son poste de ministre, d'avoir abandonné son roi au jour du
danger : agir ainsi c'était en effet bien seryir les révolutionnaires.
Quand les grandes perturbations politiques troublent le jugement des hommes ce n'est plus le juste quMs bonorent, c'est à lliomme d'ostentation et de vanité qulls portent leurs hommages. Voyez Israël dans le désert, na-t-ii pas abandonné Je vrai Dieu pour aller adorer le veau d'or? Eh bien, ici Taveuglement est presque aussi grand. Dans cette magnifique demeure de Versailles il y a un jeune roi qui a dû se défendre de Tentrainementdes plaisirs et de l'enivrement des £[randeurs du trône pour ne s'occuper que du bonheur de ses sujets; rendre la hation que Dieu a placée sous son sceptre prospère, puissante et heureuse ça été là toute son ambition: il n'a ni favoris ni maîtresses ; sa piété -est sincère, son esprit éclairé, son cœur compatissant; il a aboli la torture dans ses états, il n a plus voulu de corvées dans son royaume. Il encourage les lettres, les sciences et les arts ; sans morgue, sans orgueil, il a appelé auprès de lui les représentants pour aviser aux moyens de faire disparaître 'des embarras de finances et des abus surannés» et ce rie sera point pour ce prince si digne d'amour que s'èlevéront les cris et les bénédictions delà foule! non, stupidement in*
grate, la multitude n*aura de vivai et d'acelaitaattons que pour le ministre qui jouit de sa faveur ; et' quand lui prodigue-t-ellé ainsi son enthousiasme et ses i6uan^es?quand le portet-eilé en triomphe à travers la ville ? Le jour même où il a délaissé le roi qui lui avait fait
rhenneur de ladmettre dans ses conseils.
Sous ces palmes et ces couronnes jetées à M. Necker iF y avait des insuites à Louis XVÏ; cependant il ne s^en irrite pas, et, cédant k quelques personnes qui le conseillaient niai, il Teut 'prier le ministre qui l'avait abandonné pour rest^ populaire de ne plus penser ^ la démission qu'il avait offerte la veille.
Necker, sollicité par le roi et la reine de gar* der son portefeuille, consentit à ce qui lui était demandé avec instance ; mais s'il renonçait à ridée de quitter le ministère il ne pouvait se résoudre à ne pas accepter l'ovatîon que lé peu|)le attroupé sous les fenêtres du cKâteàu voulait lui faire. 11 descendit donc sur ]a place, et là la populace l'enleva sur ses bras et le reconduisît à son hôtel.
Il y avait toujours dans les acclamations populaires un tel bharme pour ce ministre , il savourait avec tant de bouheurrencens de la place publique qu'il s'en enivrait tout de suite; aussi, einpoi^té eh triomphe parla foule, ilne pensait
pas quil servait mal !a royauté en intercédant pour Louis XVI ; ce u était point merci qu'il fallait demander pour le prince , c'était ses vertus » ses lumières, ses actions qu'il fallait redire.
Il ne fallait pas surtout cacher quo oitte déclaration qui avait choqué les députés du tiers état était en grande partie son ouvrage ; recevoir des louanges de ce peuple qui avait méconnu et presque outragé le roi c'était là une indigne faiblesse.
Le lendemain de la séance royale quarantesix députés de la noblesse , qui fai^ent partie de la minorité de cet ordre , se rendirent à l'assemblée du tiers état. Le duc d'Orléans marchait à la tète de cette défection ; c'était naturel. Dès qu'il eut mis le pied sur le seuil de la salle, dès que le peuple qui remplissait les tribunes l'eut aperçu ce ne fut plus dans les galeries que délire, trépignements et vociférations!
Peut-être que cet enthousiasme des spectateurs eût été moins ardent, peut-être même se fût-il éteint tout à fait s'ils avaient su que cet homme dont ou voulait faire un chef de parti et un conspirateur venait de s'évanouir comme une femme au moment où il s'était levé des bancs de la chambre de la noblesse pour venir s'asseoir sur ceux de la salle du tiers ci«t: une telle décision avait été trop forte, trop tranchée
pour lui ; et quand TinstaDt de l'exéculion lut venu le faible prince tomba en défaillance.
Alors des députés qui se trouvèrent auprès do lui s'empressèrent d'ouvrir ses habits pour le faire respirer plus à l'aise, et découvrirent qu'il ^tait plastronné.
Quand on en est ainsi à craindre les poignards et les huiles il ne faut pas prétendre à être chef de parti. La peur n'attire pas à celui qui la ressent, et mieux vaudrait cent fois pour réussir une mauvaise tête qu'un cœur qui se couvre du plastrcm.
Malgré cette révélation et ce stigmate de peur le duc d'Orléans fut nommé président de l'assemblée au sein de laquelle il venait de se rendre ; il refusa ce poste : cette fois il se fit justice à luîrmême , et déclina l'honneur qui lui était offert en déclarant quil se sentait incapable de remplir ce poste.
Peut-êU'e entrait-il dans ce refus encore une pensée de pusillanimité: un président est plus exposé dans les tempêtes révolutiçupaires qi|e les simples membres des assemblées politiques; il en est comme le chêne; et, vous le savez, les. arbres qui attirent le plus la foudre sont ceux qui dominent la forêt.
Après le refus du duc d'Orléans M. Le Franc de Pompignan, archevêque de Vienne»
lequel âvàit marèhé à la tète da clergé qui s'était réuiii au tiers état dans Féglise Saint* Louis, fut élu président
11 y avait dans ce choix quelque chose d'étrange. L archevêque de Vienne était frère de ce Le Franc de Pompignan qui avait déclaré et sOuteiiu une sainte guerre contre Voltaire, et qui plus d'une fois avait prédit que les doctrines du chef dé fâ philosophie moderne amèneraient sur la France des fléaux plus terribles que ceux qui avaient jadis désolé l'Egypte; et cependant les hommes qui venaient de faire un tel choix étaient pour la plupart sectaires des principes voltairiens. En portant leurs suffrages sur le frère de leur ennemi les philosophes voulurent donner une preuve de leur impartialité. On verra combieti de temps dura cet es* prit de modération, et comment le prélat expia ses premiers pas dans l'assemblée.
Les favoris de là foule étaient alors le duc d'Orléans, Necker et Bailly ; de ces trois hommes uil seul a fini de mort naturelle ; les deui^ autres ont pu voir du haut de Féchafaud, avant que bt guillotine leur fermât les yeux, d'autres favoris de la multitude, leurs successeurs dans les bonnes grâces du peuple, àpplau^ dis et portés en triomphe comme ils î avaient été eux-mêmes.
Les hommes qui voukieDt que la réirdlinibn marchât et marchât vite entoaraienl le roi de suggestîoiië poor le déterminer à combattre lifi-méme la résblBiion que la noblesse ayail prise. Si elle ne se rénnit pas au tiers état, répétaient certains meneurs déguisés au raenar*qUe^ dont le malheur était de manquer de persistance, elle accroîtra beaucoup l'influence du duc d'Orléans et de son parti, qui grossit chaque jour. Il est urgent, ajoutait-on, de calmer l'irritation du tiers état pour empêcher les factieux de prêter leur appui à ce prince.
Mais, répondait alors LK>uis XYI, le croyez* vous donc conspirateur? et s'il est conspirateur est - il asspz habile pour devenir dangereux et nous donner des craintes? Dernièrement encore il nous a juré que nous n avions pas de plus dévoué sujet que lui.....<i et en' nous pafrlant ainsi^ ajoutait le roi; ( qui bvec sa loyauté ne comprenait pas l-hypocrisie ) notre cousin pleurait d'ÛTotr été seuleaient sxHipçrané.
Dato un conseil ou les. princes arraient ct4 admis NedLei^ n'avait point hésité à déclarer qu'à était de la dernière urgence que le trône se prononçât clairement ponr la réunion du dèrgé et de la noblesse. C'est dans cette réu-^ ni<Hi que sera non seulement la force , mais le
— fila ^
salut du pays;et;^ s'était écrié le ministre, la semaine prochaine il sera trop tard..... La discassîoa du conseil durait encore, il était deux keures du matin ; un député de la minorité de la noblesse frappe à la porte du conseil et demande à parler à l'un des princes r on l'introduit; ;dors il raconte qu'un courrier expédié par le lieutenant de police annonce que si demain les trois ordres ne sont pas réunis trente mille hommes marcheront de Paris sur Versailles. Mais, dit le roi, M. Necker parlait tout à rheure de huit jours, et vous, monsieur, vous annoncez le danger pour demain.
— ^Oui, sire.
— Qui a reçu le courrier ?
-^ Monseigneur le duc d'Orléans.
"— Il serait étrange qu'il tôt mieux instruit que nous.
Oui, sans doute, cela était étrange, et cependant cela existait. Heure par heure le prinoe coni^irateur recevait des nouvelles de Paris ; ses aflidés, ses partisans, ses espions le tenaient au courant de tout, tandis que la cour n'avait rien changé à ses anciennes habitudes; dans le3 temps ordinaires et tranquilles elle ne recevait de communication de la capitale qu'une fois chaque jour. Eh bien, l'étiquette avait voultt que rien ne fût dérangé à ce qu'elle avait réglé*
Oh ! 1 étiquette c'est la plaie des cours, c est la stupidité faite immobile. Je lai vue dans des temps encore peu loin dé nous rester muette cpiand elle aurait dâ parler, rester les bras croisés quand die aurait dû agir.
De fidèles serviteurs, des hommes éprouvés arrivaient avec d'importantes nouvelles :
Nous avons à parler au roi.
— Ge n est pas l'heure.
— Mais le danger est aux portes !
— La porte du roi ne doit s'ouvrii* que dans un quart d'heure.
— Alors il sera peut-être trop tard.
— Il esttrop tôt pour entrer chez sa majesté.
— Mais pendant ce délai la révolte marche.
— Regardez Taiguille de la pendule , elle marche aussi; vous n'avez plus quequdques minutes va attendre : attendez.
Le roi et le grand-maître du palais, qui ont les premiers établi ensemble les invariables règles de l'étiquette^ croyaient sans doute avoir passé un pacte avec le destin, et s'être rendus plus forts que les événements.
Versailles, avec ses rues si larges, ne laissait arriver la vérité au roi que lentement; cette fois la nouvelle apportée au conseil par le mem* bre de la minorité de la noblesse était fausse ; et cependant, grâce à die, on parvint à effrayer
la reine sur les périls qui, d'après les rapports niensoDgers, memaçaient les jours du rot.
Enfin Louis XVI, entratné par de funestes conseils, adressa au cardinal de La Rochefoucauld, président de Tordre du clergé, la lettre ia plus pressante ; on y lit ces mots :
J'engage mon fidèle clergé à se réunir sans délai avec les deux autres ordres pour hâter l'accomplissement de mes vues paternelles,
La noblesse continuait ses délibérations au aiilieu du déchaînement de toutes les passions ; les succès que venait de remporter le tiers état les avaient toutes mises en mouvement et vSoulevées* Maintenant les menaces assaillent de toutes parts les gentilshommes qui ne veulent point *e rendre à la prétendue assemblée nationale; quand ils défendent les principes d'ordre on leur crie de la rue que Ton va incendier Ipurs châteaux. C'est égal, fidèles à ce qu'ils pensent être leur devoir, ils ne cèdent point; la majorité de leur assemblée résiste à toutes suggestions; elle jette un cri non d'ef^ froi, car elle ne e^ansAi pas la peur, mais un cri de douleur vers le trône ; eHe a pressenti l'avenir, et les paroles qu'elle adresse à Louis XV t ne sont^que trop pro|»hétk|uc^.
« Votre majesté, dît-^elle par la bouche dé son président, le duc de Luxeml^aurg, dc^tout
-tl6- (traindre d'une a^emblée pnique ei sans contrepoids, dont la violence s'es( annoncée par un serment téméraire et cou|ial>le. Si cette assemblée nous voit arriver dans son sein, quel frpit j^e tjrer^^t-elle pas de cette nouvelle victoire 9 quels égards montrera-l-elie pour deux ordres dont elle ajuro la ruine! Notre présence ^croîtra sa considération, son pouvoir» sans modérer ni se$ prétentions ni ses fureurs. Séparés du tiers état, nous offrons encore un contrepoids et peut-être une digue à s^és projets factieux. Notre position est difficile sans doute ; mais, sire, laisse^^nous des périls où noifs nous pUûs^nSt puisque nous les encourons pour }e trône. Contre une ^rce d attaque dont l'impétuQsi^é vDi toujours s*accroissant laissez-noQs emj^oyer la force de l'inertie ; ce n est pas tr^p que deux sanctions à donner à tous les décrets qu'on prépare dans cette lassemblée* La résistance de l'autorité royale sera faible et nulle si celle de la noblesse est déjà écartée. Tous les ^rpis du trône et ceux de la vyaie liberté fré- Ufii^ent de voir le tiers état s'emparer de la puissance législative dans toute sa plénitude. Dans le conflit qiue nous nous engageons à soutenir tous les actes de votre luédiation seront sacrés pour nous: les sacrifices qvp^ vous nous ave» demandés dans votre sagesse royale
nous sommes prêts à les ratifier; mais conservez-nous au moins la liberté de vous en offrir de nouveaux.
— Non, répondit le roi, je ne puis laisser ma fidèle noblesse soutenir une lutte trop inégale: il est de mon devoir, il est dans mon cœur de lui sauver des périls manifestes. Eh, messieurs ! que n'auriez-vous pas à craindre d'une multitude qui n a point respecté dans M. larchevêque de Paris son bienfaiteur, son guide spirituel! *
— Sire, reprit M. de Luxembourg, il n'est aucun de nous qui ne s'attende et qui ne s'apprête à mourir victime de la fureur populaire ; mais les attentats commis sur nos personnes frapperont de nullité une assemblée qui se sera délivrée par des meurtres du tiers de ses membres.
— Voilà, répliqua le roi avec une vive émotion, ce qu'il m'est impossible de souffrir, lïfes réflexions sont faites, ma ferme résolution arrêtée; je suis déterminé à tous les «sacrifices. Je
NE VEUX PAS- qu'il PÉRISSE UN SEUL HOMME POUR MA
QUERELLE. Ditcs douc à l'ordrc de la noblesse que je le prie de se réunir aux deux autres ; si ce n'est pas assez, je le lui ordonne comme son roi ; je le veux. »
A ces mois le duc de Luxembourg. s'in-
cKna, et reporta à rassemblée la décision royale.
Les prêtres, plus façonnés à Tobéissance que les gentilshommes, cédèrent sans résistance aux volontés du roi ; mais le corps de la noblesse, fortement convaincu que la destruction des ordres sapait dans ses bases Tautorité royale et assurait le triomphe des révolutionnaires, résistait encore aux plus pressantes invitations qui se succédaient d'heure en heure du cabinet de Louis XVL
Il y avait dans celte assemblée de la noblesse tant de convictions du devoir, tant de pressentiments de l'avenir qu elle aurait persisté dans sa résistance; mais on était, à force d'adresse et de ruses, parvenu à persuader à la reine et au jeune comte d'Artois que les jours du roi étaient véritablement menacées. Un député transmet au président de la noblesse les vives alarmes du prince et de la reine:
Messieurs, s'écrie le président, il y va de la.
VIE Dtï ROI !
Â ces mots on put voir que le sang des preux et des chevaliers n'était point tari; à ces mots on put se convaincre que le vieux dévouement de nos ancêtres était passé en héritage à nos pères : tous ces hommes, qui n*avaient pas peur pour eux, eurent peur pour le roi, et s'élance-
rent vers la porte pour se rendre à rassemblée du tiers état. Et soyez-en assurés, mes en* fant8, pour ces braves geatilsbommes c'était là une cruelle concession : tous auraient bien mieux aimé que le souverain leur eut commandé de courir sur un champ de bataille pour y soutenir et défendre sa cause lepée à la main; mais la parole de leur président retentissait encore à leur oreille : mes9ië|jrs, it
Y VA DE LA VIE DU ROI
Pour eux ce fut là le mot de commandement ils obéirent, et ne délibérèrent plus.
Je ne veux pas qu'il périsse un seul homme POUR MA QUERELLE : cos mots sont devenus comme la devise de Louis XYI; ils sontbeau^, ils sont chrétiens, mais ne sont pas des paroles de roi.
Un roi c'est le père de la pation ; et pour que la nation soit heureuse il faut que son pèrQsoit respecté et vénéré, il faut qu'il soit conservé à Ja grande famille ; et si dans cette famille il y a quelques enfants qui manquent d'amour» d'égards et d'obéissance envers le chef il feut pour le bonheur de tous que les irrespectaeui: soient punis, que les rebelles périssent.
Tous les devoirs d'un rpi ne sont piis s^ulement dans l'amour qu'il doit avoir pour son peuple ; ils sont aussi dans la sévérité qu'i^j^oit
«mployeifquâttdla «uifeMé da trckid.eftt iomltée et qmnd h paix puUiqoe ert trouUéei.
Je me so^Yiena avoir lu mt lîoe médaille à l'en tour de Fefiigie de Louûi XVI ces deux vei« qui loi vont biea:
Louis ne sut gu'aimer et pardonner :
S'il avait su punir il aurait su régner.
Dès que la nouvelle de la réunion des trcâs |)ouvcmrs tut répandue dans Versailles la muK titude fit éclater des transports de joie qui te* naientdtt délire; elle se porta vers le château en faisant retentir Fair des cris de vive le roi l vive le roi !
A ce cri le cœur de Louis XVI se remît à battre de bonheur ; mais ce bonheur ne dura que quelques instants , le nom de la reine n'était point mêlé aux acclamations d'amour, et ^ ce qui fait le plus de mal c'est de voir dans un jour heureux que Von sépare denous ceux que nous aimons le plus. Ah ! certes quand nous souffrons nous avons besoin d'avoir nos amis tout près de nous ; mais quand on les disjoint du bonheur que l'on veut nous faire c'est nous apporter une peine au lieu d'une joie.
La foule ne garde pas long-temps ses secrets, et celle qui était venue crier dans la cour du château vive le roi sans ajouter à ses acclama-
tions le nom de la reine révéla bientôt toute sa pensée ; car elle se hâta d'aller porter sa bruyante allégresse sôus les fenêtres de Necker et du duc d'Orléans.
Des feux furent allumés ; des illuminations , des danses, où les habitants se mêlaient aux soldats des gardes françaises, célébrèrent follement cette journée pleine d'humiliations pour la royauté , humiliations cachées sous des airs de fête et des semblants d'amour comme l'aspic l'avait été sous les fleurs et les fruits don* nés à Gléopâtre alors qu elle avait résolu de mourir.
Depuis six ans les constructions du Palais- Royal, celles que nous voyons aujourd'hui , étaient achevées ; alors il y eut de la place dans ce va^e banr pour toutes les hontes, pour tous les vices. Le duc d'Orléans les y appela tous.
En réunissant ainsi autour de lui tout ce que Paris avait de plus impur, de plus vil et de plus sale ce prince s'était environné de ce qu'il aimait. Les animaux malfaisants se plaisent auprès des mares infectes, et leur venin s'accroît des miasmes qui s'exhalent des eaux corrompues.
Pareil lieu devait être le reniie&*vous des oisifs , des curieux , dés escrocs et des agents de police souvent experts émérites éfiB vices qu'ils sont chargés de surveiller; aussi pareil peuple ne manquait pc^mt au PalaisrRoyal, et tout ce peuple avait pour chef et sus^ram le duc d'Orl^ms. C'était sur cette nation avilie et tarée que régnait le premier prince du sang ; et vous verrez par la suite, m^ enfants, quelle terrible influence il avait su prendre sur elle,. et comme il la faisait agir à spn gré !
Dès que le duc d'Orléans se fut fait factieux toutes les mauvaises passions qu il logeait et hébergeait lui furent en aide dans ses funestes projets Satan ; n'a pas plus d'empire sur les démons de l'abîme.
Autrefois ce long jardin resserré dansfion cadre d'arcades, où chaque vice a sa maison, avait eu de beaux et magnifiques^ ombrages ; mais ces vieux et grands arbres, mais ces pelouses de gazon qui s étendaient devant le palais que le cardinal de Richelieu avait donné au roi de France, n'étaient d'aucun revenu ; ils étaient sans doute d'un bel effet à Teniour de la somp« tueuse demeure, mais ne rapportairat aucun argent au prince avide; alors il les abattit. Il avait à solder tous les vices et toutes les bon* les: c'est une nombreuse armée que celle-là, et qui ne manque guère au pavé de l^ris.
Chaque eafé du Palais-Royal était devenu lin club, et avait i^a tribune rarement inoccupée ; là les partisans du prince professaient haute*' ilient \e» principes dé la révolte* qnt allait bientôt être proclamée ie plus $aint des devoirs. Pour écouter cei^ hommes, sectaires ard^dts de Vol* taire, de Jean-Jacqfues, de Diderot et dé Rayiud, l'étudiant quittait les écoles, le derc désertait le palais; des fiâmes ttéme abandonnaieni leur ménage.... Sur tous ces esprits jeuftes et
légers les mauTàis principes^ les doctrines im* pies qui ètent le frein aux passions, tombaient comme de Tliuile sur des flammes : Tefferves* cence était partout
Là des fanatiques de Tabbé Màbly et de Fabbé Sièyès annonçaient un nouvel âge d'or; là les stipendiés du duc d^Orléans accusaient la cour de détourner les subsistances de la capitale, et de vouloir livrer Paris aux horreurs de la famine... JLa reine avec les aristocrates^ qui étaient ses complices, rêvaient une autre Saini*Barthélemi ; cette fois c'était le sang des patriotes qui devait couler ! Et pour croire à toutes ces paroles, à tous ces discours il se trouvait des niais.
Les capitalistes, les rentiers, gens crédules et timides, tremUeiient en écoutant ces prédic* tions ; et quelquefois dans leurs moments d ef«- &oi eux aussi faisaient entendre comme des menacée contre le pouvoir. Des femmes , des mères de famille^ qui il y a quelques mois n au* raient pas voulu traverser le Palais - Royal de peur d'y être coudoyées par la débauche ^ vew naient s'asseoir dans le jardin devenu animée et là prêtaient Foreille aux voix dès. divers orateurs*
Avec de telles dispositicms, vous le voyez, mesenfants^ilaurait fallu regarder Pariscomme
une vaste poudrière, et n'en pas laîsserdpprocher des imprudents ou des méchants avec des torches embrasées à la main ; eh bien ! il n'en était point ainsi , et quand l'agitation s'étendait sur tout le pays et le remuait dans tous les sens le pouvoir semblait dormir dans la sécurité comme si tant de bruit n'était pas parvenu jusqu'à son oreille.
On laissait les électeurs de l'assemblée du tiers élat de Paris se constituer en corps déli* bérant ; leur unique mission , comme celle de toutes les assemblées électorales du royaume , consistait tout entière dans la rédaction des cahiers et dans la nomination des députés, et lorsqu'elle fut accomplie la séparation immédiate aurait dû être prononcée ; mais par un funeste aveuglement bien cmnmun dans ces jours de vertige il n'en fut point ainsi : on laissa ces députés se constituer en corps délibérant, et achever tranquillement une nouvelle usur* patiou.
' Le jour n'était pas loin où cette assemblée allait appeler tout le royaume à l'insurrec^ tiou.
Au milieu de tant d'éléments de trouble des hommes avaient une mission d'anarchie à laquelle ils travaillaient sans relâche , c'était celle d'inoculer à l'armée le venin qui faisait
déjà lant de ravages dans le peuple : corrompre les soldats c'était doubler la force des factieux, c'était épointer les baïonnettes et les épées aux mains qui devaient en faire usage contre la sédition.
Cette branche de corruption coûtait cher , et Ton assure qu'un jour le duc d'Orléans dit à un des meneurs qui lui demandait de nouvelles sommes pour travailler les gardes fran-çaises : < Si vous ne me placez pas bien vite sur le trône il faudra que vous me reteniez une place à l'hôpital , car vous me ruinez. >
Depuis plus d'un mois le régiment des gardes françaises, qui comptait trois mille six cents hommes, et qui était cité comme le meilleur de l'armée, offrait à l'observateur des changements visibles ; les soldats y devenaient raisonneurs comme les habitués du Palais-Royal, la politique gagnait les chambrées : là les écrits du temps, les pamphlets du jour étaient lus et commentés.
Le maréchal de Biron venait de mourir , le duc du Ghâtelet lui avait succédé comme colonel des gardes françaises, et malgré sa réputation bien établie d'homme de cœur , de talents militaires et de fermeté plaisait moins aux soldats que son prédécesseur. Quelques officiers de ce corps avaient aussi été atteints de
l'esprit novateur ; parmi eux on citait le jeune marquis de Valady, rêveur philanthrope, élève de Haynal, qui s'en allait de caserne en caserne prêcher les doctrines nouvelles et l'insubordination.
Lorsque l'archevêque de Paris, le S. Vincent de Paul de l'époque, qui dans un seul hiver donna de ses propres deniers plus de cent mille francs aux pauvres de son diocèse, fut insulté par ceux qu'il avait nourris un peloton du régiment des gardes, commandé pour dissiper un attroupement séditieux, avait refusé d'obéir en criant à son oflicier : Les hommes conr tre lesquels vous nous commandez de croiser la baïonnette 9ont nos frères.
Ce délit était grave, il importait de le punir : onze gardes françaises furent envoyés à la prison militaire de TAbbaye.
Les agitateurs du Palais-Royal, qui avaient des émissaires répandus sur toute la surface de Paris, furent promptement instruits de leur détention. Une lettre, apportée au café de Foi et arrivée à six heures du soir, apprit cette nouvelle; c'était justement l'heure qui convevenait le plus àlagitation, l'heure oii la foujie est nombreuse et oisive après le travail de la journée. Un homme sort du café, court dans le jardin, monte sur une chaise, et fait publique-
meut lecture de cette lettre. A ces moto, ils nùni fms voulu iïrer sur leurs Jrères^ et tes voilà duns Us cachais ! un ori s'élève de la mul« tUude pressée à Tentour de Thomme qn\ tiefit la lettre encore ouverte : Gouropïs les
B£ilViU£R I
Ce cri parti du palais du duc d'Orléans s'en va retentissant dans toutes les longues galeries, entre dans tous les cafés^ sort de toutes les ar* cadesi et met en mouvement comme les flots de la mer toute la foule qui emplit le jardin. En quelques secondes plus de dix mille hoeimes sont rassemblés, et cette masse mouvante, com* posée d'hommes que les révolutionnaires trouvent toujours quand ils ont besoin d'effrayer et de bouleverser, débouche de dessous les vestibules du palais en criant : A l'abbate , a l'abbaye r
Des jeunes gens sortant du collège, et qui y ont appris à aimer les républiques de Rome et d'Aihènes, des bourgeois ennuyés de mener une vie m(Hiot(Hie et pour lesquels un peu d'agitation sera comme un plaisir, se joignent au tumultueux rassemblement ou sont entraînés par lui. Gomme la distance est grande entre le Palais-Royal et l'Abbaye, la révolte recrute sur son passage ^ et quand on arriva devant la prison militaire le nombre des perturbateurs était
de plus de dix mille. En partant du Palais^- Royal ]a multitude était sans armes, sans in« struments pour enfoncer les portes de l'Abbaye ; mais sur son chemin elle s'en est procuré : maintenant elle a , elle brandit au dessus de ses dix mille têtes des pioches, des piques et des barres de fer, des maillets et des haches. Pour ajouter au désordre voilà que la nuit arrive; il est plus de huit heures du soir» et toute l'immense foule, resserrée dans les rues étroites qui a voisinent la prison, s'arrête mï vociférant .'Délivrons, délivrons nos fAéres !
Un faible détachement de dragons gardait la prison ; soit que ces soldats fussent effrayés par le nombre, soit qu'ils partageassent les sentiments de la foule, ils se retirèrent sans faire usage de leurs armes.
Bientôt la première porte de l'Abbaye tom be briséç, et les premiers du rassemblement pénètrent sous les guichets; de derrière les barreaux de fer des fenêtres tous les prisonniers regardent la multitude, et la multitude levant la tête leur crie : Nous venons vous délivrer !
Au bout de quelques instants les chefs de lémeute, ceux qui l'ont conduite à travers les rues de Paris, ressortent de la prison avec les
ONZE GARDES FRANÇAISES en uiiiforme..... Vous redire les cris, les trépignements, les hurlements, le vertige de la foule à la vue des soldats qu'elle vient de délivrer me serait impossible; c'était un de ces moments où la folie prend aux masses, et puis ce délire va encore s'accroître, l'orgie va venir mêler ses chants et ses débauches aux excitations de la révolte.
Pour les agitateurs ce n'est point assez d'avoir fait sortir de prison les onze gardes françaises, oh! non, ils ont bien d'autres projets! ils veulent corrompre l'armée ; ils veulent que leurs séductions s'étendent et aillent tenter d'autres soldats !
Pour les gardes françaises ce n'est plus seulement une délivrance, c'est un triomphe. Des torches, des flambeaux éclairent le retour au Palais-Royal. C'est de là qu'est partie l'émeute, c'est là qu'elle retourne : elle a maintenant l'orgueil des vainqueurs. £t quand cette populace, échauffée de son expédition, est revenue dans le jardin d où elle partie, qui lui versera des rafraîchissements et du vin? Soyez sans craintes pour elle, elle a bien mérité des révolutionnaires; le prince qui en est le chef va se faire libéral : c'est lui qui désaltérera l'émeute.
Toute la nuit se passe à fêter les gardes fran-
çaises ; qusind ils ne peuvent plus boire, quand ils sopt rassasiés de mets, fatigués de débauche ; quand tous les vices de Palais-Royal sç sont mis à leurs wdres on leur dresse des lits dans la salle du théâtre Montansier, et des milliers d'hommes veillent sur leurs dangers !
U était trois heures du matin quand Vorgie séditieuse finit ; le jour commençait à poindre quand la foule sortit du Palais -Royal. Sans égards pour le prince qui y logeait, bien des voix avinées chantaient d'obscènes refrains en passant entre les colonnes des vestibules. Des cris de Vive le duc d'Orléans ! vive notre père ! se mêlaient aux chansons.
Qui criait ainsi au duc d'Orléans Vive notre père? c'étaient la crapule, le vice et la sédition !
Le lendemain les gardes françaises furent logés à l'hôtel de Genève, où les meilleurs appartements leur avaient été préparés ; des paniers suspendus aux fenêtres invitaient les pass£|nt$ à y déposer leurs offrandes; à une des fenêtres des galeries était un orateur qui cherchait par ses discours à stimuler la ^énerosiié des patriotes. C'était, il faut l'avouer, mesquin et pitoyable, et les militaires pour lesquels on feijsaît cette quête eurent de quoi rou-
gîr ; mais ceux qui se donnent aux révolutionnaires doivent dépouiller toute fierté. On ne descend pas dans le sang et la boue sans se souiller.
Les hommes qui avaient brisé les portes de l'Abbaye députèrent vingt de leurs complices vers l'assemblée nationale pour lui demander de rendre la liberté à leurs, frères. On pense bien que semblable démarche dut embarrasser l'assemblée ; les factieux qui la composaient se réjouissaient sans doute de voir leur esprit s'étendre et faire des prosélytes parmi le peuple et les soldats; mais la joie qu'ils ressentaient de l'émeute de la veille il fallait la cacher; eux qui se vantaient de vouloir régénérer le pays ne pouvaient approuver tout haut la révolte.
Voici la lettre que les députés de l'émeute du Palais-Royal adressèrent au président de l'assemblée.
c Monsieur le président^
€ Une sévérité inouïe et déplacée a porté hier dans Paris l'alarme et la consternation. On a couru en foule aux prisons de l'Abbaye, où les ordres de M. du Châielet avaient fait conduire des gardes françaises qui le soir méine
devaient être transférés à Bycêtre. Ces malheureuses victimes du patriotisme ont été arrachées à leurs fers et portées au bruit des acclamations et des applaudissements généraxu au Palais-Royal, oiiils sont actuellement sous la sauvegarde du peuple, qui s'en est rendu responsable ; incertains de leur sort ils supplient que l'autorité prononce sur leur liberté ; le public impatient ose le demander. Ils nous ont députés au nombre de vingt pour vous en rendre compte et en conférer avec rassemblée nationale, à laquelle nous désirons présenter une requête. Nous attendons, monsieur le président, votre réponse pour rendre le calme à nos concitoyens et la liberté à nos frères ; nous avons l'honneur de vous offrir les vœux et les hommages de toute une nation reconnaissante ( nation du Palais-Royal) qui sait vous apprécier, » etc., etc.
Le président Bailly, ne sachant qae répondre à cette singulière lettre, alla trouver le ministre Necker ; c'était mal s'adresser, Necker n'avait point en lui l'énergie et la décision qu'il aurait fallu pour bien répondre à la dépulation. Mais Bailly, qui penchait vers la faiblesse, allait trouver un homme qui ne pouvait lui donner aucun conseil de vigueur. Il en est presque toujours ainsi : la timidité ne va
que bien rarement consulter le courage ; car elle craindrait qu'il ne l'exposât comme il s'expose lui-même.
c Nous convînmes M. Necker et moi, dit Bailly dans ses mémoires, qu'il fallait tâcher que l'assemblée recommandât ces prisonniers à la bonté du roi. ^
C était donner trop d'importance aux émeutiers du Palais-Royal que de lire leur lettre à l'assemblée; cependant Bailly crut devoir en donner lecture. La plus vive agitation succéda à cette communication : quatre heures se consumèrent en misérables discussions. Vainement un député de la noblesse représenta à' l'assemblée qu'elle ne pouvait voir avec indifférence les portes forcées par les factieux et les coupables soustraits-à la sévérité des lois; ces cris de raison furent étouffés par cent motions différentes, qui s'élevaient, se croisaient, se contrariaient de toutes les parties de la salle. Target demanda que le roi fût supplié dem^ ployer les moyens infaillibles de la douceur et de la confiance dans le peuple le plus fidèle de la terre....
Le plus filêle de la terre ! Oh ! que ces mots ont aujourd'hui l'air d'une cruelle dérision !
Sur la proposition de Chapelier l'assemblée décréta qu'il serait répondu aux envoyés de la
capitale qu'ils doivent reporter dans cette ville le vœu de la paix et de l'union, qui seul peut faciliter les travaux auxquels va se consacrer l'assemblée nationale ; qu'il sera adressé une députation solennelle à sa majesté pour invoquer sa clémence en faveur des personnes qui pourraient être coupables, et la supplier d'employer pour le rétablissement de la paix les moyens infaillibles de douceur et de bonté si naturels à son cœur^et de la ex)nfiance que mérite son peuple.
L'intervention de l'assemblée, tout à fait déplacée dans cette circonstance , ne fit qu'enhardir la sédition. Un exemple sévère aurait pu arrêter les progrès de l'insubordination,; les égards que l'assemblée montra aux députés des cafés et des estaminets fut comme une prime accordée à la révolte.
Les gardes françaises qui avaient été mis à l'Abbaye par les ordres de leur colonel, le marquis du Ghâtelet, n'avaient été emprisonnés que parcequ'ils avaient refusé de prêter main-forte contre les factieux qui s'étaient assemblés pour outrager et menacer l'archevêque de Paris.
Ce pieux prélat crut que la charité chrétienne lui faisait un devoir d'intercéder auprès du roi pour que tout ce qui rappelait ces insultes et
ces outrages fût oublié et pardonné ; il mêla donc sa voix à celles de l'assemblée, et demanda clémence pour les hommes qui avaient refusé de le protéger.
On était assuré de cette clémence. Le roi souscrivit à une transaction presque dérisoire; les onze gardes rentrèrent en prison, et en ressortirent le lendemain.
Dans les moments graves rien de si funeste que de jouer ainsi la rigueur et la sévérité ; mieux vaudrait cent fois pardonner tout de suite , car alors le peuple pourrait croire que vous cédez à un mouvement de votre propre cœur ; mais quand vous levez le bras et que vous ne frappez pas il dit: il voudrait punir, et il n*ose.
On le voit, avec tant do mollesse de la part du pouvoir la sédition pouvait grandir tout à son aise ; rien ne la gênait : plu^ d'ordre dans la population, plus de discipline dans les troupes ; alors il ne se passait pas un jour où le Palais -Royal n'eût des scandales. Ces désordres, loin d'être réprimés, étaient applaudis par la populace et le prince qui y faisait sa résidence ; alors on voyait à la face du soleil le vice et la débauche couronner l'émeute et la sédition.
À l'action révolutionnaire, qu'excitaient à
Paris et la réunion des électeurs dans la salle de l'Hôtel-de-Ville et les scandales séditieux du Palais-Royal, il se joignait encore dans l'esprit public des inquiétudes et des craintes ; des rumeurs peu rassurantes circulaient dans les masses. On dirait qu'en dehors des murs de la capitale il y avait toute une ar* mée de brigands campée et prête à revenir brûler et piller, comme quelques-uns de ces hommes avaient fait à la manufacture de Réveillon. Cette troupe de vagabonds, qui euxmêmes s'étaient donné le surnom de brigands, inspiraient une grande terreur: elle reconnaissait pour chef un homme de haute taille, à longue barbe, à l'aspect féroce. Le nom véritable de ce Goliath de la populace n'a jamais été connu d'une manière certaine; ses isoldats le saluaient du titre de coupe-tête. Son premier aide-de-camp s'appelait Maillard ; sa réputation de cruauté avait commencé dans les premiers troubles du faubourg Saint-Antoine : depuis elle a grandi dans toutes les scènes de carnage qui ont ensanglanté Paris.
Cette armée avait aussi son héroïne , une fille belle, jeune et hardie, partie du Palais- Royal pour aller camper avec les brigands.
Elle avait nom Théroignë m Méricourt; elle
né marchait qu'armée ; son langage était celui des halles et des corps-de-garde. Le duc d'Orléans la recevait pourtant dans ses salons, et Ton raconte que hien souvent elle obtenait de lui une augmentation de solde pour les faubourgs.
Dans les rues plusieurs fois cette femme était abordée par des hommes en haillons, qui lui disaient : Théroigne^ nous avons faim ; va deman-^ der du pain pour nous à noire père.
Leur père c'était le duc d'Orléans! Us n'avaient point eu honte de lui, et lui n'avait pas rougi d'eux. Entre deux bassesses l'alliance est facile et naturelle.
Tant d'éléments de désordre réunis à Paris ne pouvaient manquer d'amener bientôt une violente explosion ; le volcan grondait si fort , la fumée qui s'échappait du cratère devenait si épaisse et si noire que l'irruption ne pouvait tarder à avoir lieu. Ce fut alors que le roi ordonna de rassembler plusieurs régiments aux environs de la capitale ; il en confia le commandement au maréchal de Broglie. Son courage , ses talents militaires, sa loyauté étaient connus: il accepta avec dévouement ime mission que ces temps rendaient difficile.
L'homme aux temporisations et aux ménagements, Necker, avait blâmé dans le conseil
cette réunion de forces : selon lui îl fàlbittoa<> jours caresser le peuple et le laisser faire. Ce fut donc malgré son opposition que Ton forma au Champ-de-Mars un camp dont les régiments se faisaient remarquer par leur excdi* lente discipline.
Certes la pensée de tenir près des £icbeux des forces imposantes était une bonne pensée; mais il ne fallait pas faire Ternir les soldats si près des habitants de Paris» il n'y a jamais sagesse à se rapprocher des séductions. Le camp du Ghamp-de-Mars était devenu un but de promenade, un objet de curiosité pour les bourgeois de Paris. Aucun cordon sanitaire n'avait pu être établi autour des tentes de ces soldats français : l'air, les paroles, les refrains de Paris leur arrivaient de tous côtés et toujours. Avec toutes ces corruptions si bien enveloppées de louanges et de caresses, comment rester purs, inébranlables? c'était presque impossible ; aussi peu à peu la discipline fjerdit de ses . rigueurs, et les novateurs, au lieu d'avoir près d eux des adversaire, finirent par pouvoir compter sur tous ces soldats qui avaient été campés là pour les maintenir. Ce qui avait été appelé pour réprimer était devenu auxiliaire.
Le duc d'Orléans avait un de ses principwx
affidés, Laclos, dans un des régiments du camp du Cbamp-de-Mars : il y fomentait les intri* gués et les principes du Palais-Royal.
Il aurait fallu que le camp d'intimidation eût été assez proche de la capitale pour y arriver promptement en cas de révolte, mais assez éloigné pour ne pas se trouver dans le rayon de promenade des bourgeois de Paris.
Au bout de quelques semaines les forces réunies au Ghamp-de-JVlars ne faisaient plus peur à personne; cependant l'assemblée nationale feignit une grande terreur, et à l'instigation de Mirabeau présenta le 10 juillet une adresse au roi.
Comme rien ne peut aussi bien peindre une époque que l'on veut faire connaître que les propres paroles des hommes notables de cette époque, je vais, mes enfants, vous mettre sous les yeux l'œuvre de Mirabeau.
« Sire ,
« Vous avez invité l'assemblée nationale à vous témoigner sa confiance : c'était aller au devant du plus cher de ses vœux.
« Nous venons déposer dans le soin de votre majesté les plus vives alarmes. Si nous en étions l'objet, si nous avions la faiblesse de
craindre pour nons-mêmes, voire bonté daignerait encore nous rassurer^ et même en nous blâmant d avoir doulé de vos intentions vous accueilleriez nos inquiétudes, vous en dissiperiez la cause, vous ne laisseriez point d'incertitudes sur la position de rassemblée nationale.
€ Mais, sire, nous n implorons point votre protection ; nous avons conçu des craintes, et, nous osons le dire, elles tiennent au patriotisme le plus pur, à l'intérêt de nos commettants, à la tranquillité publique , au bonheur du monarque chéri qui, en nous aplanissant la route àe la félicité, mérite bien d'y marcher lui-même sans obstacle.
€ Les mouvements de votre cœur, voilà, sire, le vrai salut des Français. Lorsque les troupes s'avancent de toutes parts, que des camps sont formés autour de nous, que la capitale est investie, nous nous demandons avec élonnement : le roi s'est-il méfié de la fidélité de ses peuples ? s'il avait pu en douter, n'aurait-il pas versé dans notre cœur ses chagrins paternels ? Que veut dire cet appareil menaçant? où sont les ennemis du roi qu'il faut subjuguer? où sont les rebelles, les ligueurs qu'il faut réduire?... Une voix unanime répond dans la capitale et dans l'étenduô du royaume : Nous chérissons notre
roif nous bénissons le ciel du don quil nous a fait dans son amour.
€ Sire, la religion de votre majesté ne peut être surprise que sous le prétexte du bien pu* blic. Si ceux qui ont donné ces conseils à notre roi avaient assez de confiance dans leurs principes pour les exposer devant nous, ce moment amènerait le beau triomphe de la vérité.
c Letatna rien à redouter que des mauvais principes qui osent assiéger le trône même et ne respectent pas la conscience du plus pur, du plus vertueux des princes. Et comment s'y prendrait-on , sire, pour vous faire douter de l'attachement et de l'amour de vos sujets?
Avez-vous prodigué leur sang? êtes-vous cruel? êtes-vous implacable? Avez-vous abusé de la justice? Le peuple vous impute-t-il ses malheurs? vous nomme-t-il dans ses calamités?
Ont-ils pu vous dire que le peuple est impatient de votre joug ? qu'il est las du sceptre des Bourbons?
€ Non, non, ils ne l'ont pas fait ; la calomnie du moins n'est pas absurde , elle cherche un peu de vraisemblance pour colorer des noir« cours.
< Votre majesté a vu récemment tout ce qu'elle peut sur son peuple : la subordination s'est rétablie dans la capitale agitée, lesprison-
-aboiera wk ea liberté par la «mltîlude d'euxmêmes ont repris leurs fef«» çt l'ordre public, qui p^it-ètre aurait coûté des^torreuts de sang si l'on e^t einployé la force, un aeul mot de yotre bouche l'a rétabli ; mais ce mqt était un mot de pai:^ ; il était réimpression de votre cœur /et ;fOS sujets se fout gloire de n'y résister jamais. Qu'il est be^u d'e:(er<^r cet empire ! c'est celui de Loui^I^» de Ijmh XU et de Hçnri IV, c'est le seul qui soit digne de vous.
€ l^ous yoqs trQiaperions» sire, si nous n'ajoutions p^Sf forcés par les circonstances : cet empire e^t le seul qu'il soit possible d'exercer ; la France ne souffrira pas qu'oQ abusa le meilleur des rois, et qu'on l'écarté par des \oies sinistres di^ noble plai^ qvi'il a lui-même tracé. Vous nous avez appelés pour fixer de concert avec vous )a constitution, pour opérer la régénération du royaumç ; Vasisen^blée natiofpale vient vous déclarer salen^ellemen| que vos vœux seront accomplis,* que vos proinesses i^e seront point vaines, que les pièges, le^ difficultés ne ret^deroi^t point sa niar? cbe, n'intimidei'out point son courage^
€ Oii donc est le danger? affecteront de dire nos ennemis... que veulent l@urs plaintes puisquils sont inaccessibles au décourage* xnejit?
c Le danger, sire^ est presiss^nt, est uoiverse), e^t ^u-'delà des callcuU de la^prud^nce hih
< Le daiigçr esit pa|ir le pe^fde des provinces : une fois aj^irmé sur notre libertés *oqsi ne connaissons plus de frein pour le retenir- La distance grossit tout» ei^ag^re tout, dquhle les inquiétwdes, les aigrit, les envenime.
c Le danger est pour la capitale : de quel œil Iç peuple, *u seiq de Viodigepce et tourmenté des angoisses les plus cruelles, se verra-t<ril disputer les restes de sa subsistance par une foule de soldats menaçants ? La présence de$ troupes échauffera ^ ameutera^ produira une fermentation universelle, et le premi^ acte de violence exercé sous prétexte de police peut commencer une su^e horrible de malheurs.
< Le Ranger est poi^r lestrçupes :des soldats français rapprochés du centre des discussions, par^cipant aux passions comme aux intérêts du peuple, peuvent oublier qu'un engagement les a faits^ soldats pour se souvenir que la nature les fît hommes *
tLe danger , sirç , menace les travaux qui soEit notre premier devoir, et qui n'auront un plein siiccès, iine vérits^hle permanence qu'autant que les peuples leâ regarderont comme entièrement libres, ^l est d'ailleurs une contî^-
gioû dans les mouvements passionnés : nous ne sommes que des hommes; la défiance de nous-mêmes, les craintes de paraître faibles peuvent entraîner au-delà du but; nous serons obsédés d ailleurs par des conseils violents et démesurés, et la raison calme, la tranquille sagesse ne rendent pas leurs oracles au milieu du tumulte, des désordres et des scènes factieuses.
« Le danger, sire, est plus terrible encore, et jugez de son étendue par les alarmes qui nous amènent devant vous. De grandes révolutions ont des causes moins éclatantes ; plus d'une entreprise fatale aux nations s*est annoncée d*une manière moins sinistre et moins formidable.
« Ne croyez pas ceux qui vous parlent légèrement de la nation et qui ne savent vous la représenter que selon leurs vues, tantôt insolente, rebelle, séditieuse, tantôt soumise, docile au joug, prompte à courber la tête pour le recevoir : ces deux tableaux sont également infidèles. Toujours prêts à vous obéir, sire, parceque vous commandez au nom des lois, notre fidélité est sans bornes comme sans atteinte; prêts à résister à tous les commandements arbitraires de ceux qui abusent de votre nom parcequ'ils sont ennemis des lois.
noire fidélité même nous ordonne cetle résistance , et nous nous honorerons toujours do mériter les reproches que notre fermeté nous attire.
< Sire , nous vous conjurons au nom de la patrie, au nom de votre bonheur et de votre gloire , renvoyez vos soldats aux postes d*où vos conseillers les ont tirés ; renvoyez cette ar* tillerie destinée à couvrir nos frontières; renvoyez surtout les troupes étrangères, ces alliés que nous payons pour défendre et non pour troubler nos foyers : votre majesté n'en a pas besoin. Eh! pourquoi un roi adoré de vingt* cinq millions de Français ferait-il accourir à grands frais autour du trône quelques miUiers d étrangers ? Sire , au milieu de vos enfants , soyez gardé par leur amour. Les députés de la nation sont appelés à consacrer avant tout les droits éminents de la royauté sur la base immuable de la liberté du peuple ; mais lorsqu'ils remplissent leur devoir, lorsqu'ils cèdent à leui^ raison, à leurs sentiments , les exposeriez- vous au soupçon de n'avoir cédé qu'à la crainte? Âh! l'autorité que tous les cœurs vous défèrent est la seule pure, la seule inébranlable ; elle est le juste retour de vos bienfaits et l'immortel apanage des princes dont vous serez le modèle. »
Avanl de poursuivre le récit des événements qui désormais vontalleï^ vite, vite comme les eaux du lorrenlquiarompu sa digue, je veux, mes enfants , vous faire remarquer tout ce que Mirabeau a su mettre dans cette adresse ; aucun de ces mots qui ne manquaient jamais d'aller au cœur de Louis XVI n'ont été oubliés, aucune des images qui pouvaient l'alarmer ne sont omises : la menace (il y en a) s'est toute revêtue de respect; on l'appellerait presque de l«i soumission.
Devant Henri IV et Louis XIV Mirabeau n'aurait pdnt eu si souvent recours à ce mot D4N6ER, qui revient régulièrement en tète de chaque paragraphe ; non, il aurait craint qu'en portant la main sur la garde de leur épée ces deux rois, qui savaient leur métier ou plutôt leurs devoirs, ne lui euslsent imposé silence.
Oh ! il y a un beau passage dans cette adresse, c'est celui où l'orateur s'adressant au roi {de* puis le roi martyr) entasse Tune sur l'autre des questions qui sont toutes des louanges^: Sîre , |MHir vous faire douter de l'ailachemeiU et de l'nmour de vos sujets ,
Ave»-vous prodigué leur sang?
Etes- vous cruel , implacable?
Avez-vous abusé de la justice ?
Le peuple vou8 impute-H'l ses malkeurs?
Vous nomme-t-il dants ses calamités?
Ë6t-il impatient de votre joug?
£st-U las du sceptre des Bourbons?
Quand Mirabeau écrivait ces lignes si u»
voyant de l'avenir était venu arrêter sa main et lui dire :
Oui, à ce même roi auquel tu t'adresses aujourd'hui des hommes qui siègent à cette assemblée que tu peins si fidèle et si soumise viendront dire:
Parceque tu as prodigué le sang des Français;
Parceque tu es cruel et implacable ;
Parceque tu as abusé de la justice ;
Parceque le peuple f impute ses malheurs ;
Parcequ'il te nomme dans ses calamités ;
Parcequ'il est impatient de ton joug ;
Parcequil est las du sceptre des Bourbons;
Il te condamne a peine de mort, il te condamne A avoir la tête tranchée sur un échafaud en
face DE ton PALAIS
A pareil homme Mirabeau aurait crié avec sa voix de tonnerre : Misérable , tu es un faux prophète !
Car, voyez-vous, mes enfants, Mirabeau, tout corrompu qu'il était, n aurait pas voulu
aider a la révolution s'il avait su qu elle devait un jour amonceler les cadavres pour s*en faire un trône y et boire le sang le plus pur comme une prostituée boit le vin dans une orgie.
JOURNÉES DES 12 ET 13 JUILLET
Vous avez vu dans les journées précédentes comme la sédition parlait haut, comme la révolte ne prenait plus la peine de se masquer; vous avez entendu la voix de Mirabeau énumérer au roi tous les dangers de la situation*
Il était simple qu'après toitô ce$ avertissements Louis XVI pourvût à la sûreté du trône. Il ne renvoya donc point les régiments campés au Champ-de-Mars, et pour leur retremper l'esprit dans la vieille et noble fidélité d'autrefois il plaça toutes ces troupes sous le commandement du vieux maréchal de Broglie, qui par la victoire de Bérghen et autres exploits militaires avait réparé l'honneur de nos armes dans la guerre de sept ans.
Le maréchal de Broglie avait un tort, c'était d'avoir vieilli. En France c'est un grand tort ; à un peuple aussi léger, aussi remuant que nous le sommes les cheveux blancs imposent peu de respect: on se moqua donc du général de Louis XYI. Et puis, il faut l'avouer, le mou-
vement politique de la révolution naissante et grandissant à vue d'œil devait étonner et embarrasser un homme qui avait pris beaucoup d'années dans les habitudes de lobéissance militaire, et qui savait mieux se retrancher devant l'ennemi ou s'emparer de ses positions que commander aux séditions de l'esprit.
Louis XVI Iç manda à Versailles, et îl s'empressa d'y accourir.
*— Maréchal, j'ai besoin de vous , dit le roi en lui Cendant la main.
— Le roi sait que tout mon sang jusqu'à la dernière goutte est à lui.
-^ Oui, oui, je le sais, et si c'était à l'étranger, contre dés armées ennemies et régulièi^es que j'eusse à vous envoyer, je serais assuré de revoir d'autres journées d^ Berghen;... mais, oiaréchal , depuis vos succès les temps sont bien changés!
*^ Sire, [^changement des temps ne fait rien à mon dévouement, et je suis heureux et fiei* d'en donner aujourd'hui l'assurance à vôtre majesté.
— - Vous allez prendre le commandement des iroupes rassemblées autour de la capitale. Je ne me cache pas les progrès que l'esprit de i*é* voile a faits parmi elles; je ne vous cache pas non plus que c'est un roi sans finahces, sans
ci^it que "ttm^ vtuet âMister. Les Français dont Jte voulais étw aittié se délathent de moi, Fartuêe peitl ises vieilles idées de fidélité et d'honneur : c'est à votls k lei ranimer; ma dernière espérance est dans votre dévouement et votre gloire. Vou* aurez rempli le plus cher de mes vœux si Vous parvettéi sans violence, sans effusion de sang à renverser tous les projets dont mon Irône est menacé, et qui feraient bien long-temps le malheur de mon peuple.
-— ^ Sire, je me faisais vieux; mais la confiance ' de votre majesté me rend ma jeunesse. Malheur à ceux qui se déclareront rebelles à votre autorité! malheur aul factieux!
Sorti du cabinet de Louis XVI, le maréchal de Broglie disait à tou^ ceux qu'il rencontrait : € Oh! pounqiiôi les hommes qui se sont faits les ennemis du roi ne peuvent-iU tous rapprocher, le voir et Tentetidre ? il les gagnerait, il les désarmerait totois ! ^
CTest là une erreur des nobles âmes; elles croient que ce qui les a touchées remuera les cœurs durs et froids. Eh, mon Dieu ! non : voyez les douées ondées du printemps ; elles amollissent, elles fertilisent la terre, et glissent sur le rocher qu'elles laissent aride.
Depuis plusieurs moît tout était triste et morne dans la royale vie de Versailles ; il n'y
avait pas à cette époque une chaumière en France qui n'abritât sous son humble toit plus de paix, plus de joie, plus de bonheur que le magnifique palais de Louis-le*Grand.
L'inquiétude de l'avenir était venue tomber tout à coup sur la jeunesse du roi et de la reine; aussi tout bruit de fèfe avait cessé autour d'eux ; si quelquefois dans l'intimité des petits appartements on se permettait encore de plaisanter et de rire, on se le reprochait tout de suite; car au bout d'un éclat de rire il pouvait y avoir un malheur; si l'on projetait un plaisir, arrivait une mauvaise nouvelle de Paris ; et le premier ministre Necker,qui un mois auparavant avait été une espérance, était devenu une gène ; on ne lui confiait plus que des mesures insignifiantes. Louis XYI se sentait mal à l'aise avec lui; était-ce un ressouvenir de sa conduite équivoque dans la journée du 23 juin? je ne le crois pas , car le cœur du roi ne savait pas garder rancune; c'était plutôt la récente opposition que le premier ministre avait faite dans le conseil lorsqu'il avait été question de déployer à l'entour de Paris des forces imposantes.
La reine et ce que l'on appelait son parti avaient un nouveau favori, le baron de Breteuil: le comte d'Ârlois l'appuyait aussi; dans leurs pensées c'était lui qui devait hériter du por-
tefeuille de Necker. C était mettre la légèreté courtisanesque à la place de la vanité compassée et lourde du négociant de Genève:
de M. de Breteuil à un homme d'état il y avait loin!
M. Necker pressentant son successeur et fatigué de n'obtenir du roi que de froides paroles lavait conjuré de s'expliquer avec lui; si je ne puis, lui avait-il dit, écarter des nuages qui rendent inutile tout ce que je puis tenter encore pour le service de votre majesté, j oserai lui demander encore une fois ma démission. Je me retirerai hors du royaume, et j'aurai soin de dissimuler mon départ, de manière que cet événement n'amène point de catastrophe terrible.
En écoutant ces mots Louis XVI était profondément ému, et d'un ton plein de bonté il répondit: M. Necker, je prends votre parole, et quoi qu'il advienne je me souviendrai de votre dévouement.
— Il est sans bornes, sire.
— Je le sais, et j'y compte.
Le 11 juillet M. Necker avait beaucoup de monde dans son salon : une conversation politique était alors engagée entre lui et quelques meneurs du tiers état; on lui apporta un billet du roi; il sortit du cercle, se rapprocha d'une
coDsole où il y ayait de& l^ug^es allimé(>s, lu$ la lettre, la mit dfins I21 poche de son gilet, et sans que 1 on pût remarquer aucune ^Itération sur ses traits revint prendre p%rt ^ li^ conversation: la soirée continua. Quand les étrangers furent partis, quand il ne re&ta plus que la famille sa fille (madame de Staël) vint lui dire bonsoir ; madame Necker allait aussi se retirer,
— Il ne faut pas songer à coucher ici celte nuit, leur dit M. Necker.
-Comment?
— Nous partons à l'instant.
— Pour aller où?
— Hors du royaume , je ne suis plus ministre.
— Commeqt le savez-vous?
— Par ce billet que le roi vient de m'écrire.
— Ainsi doue M. de Breteuil et le parti sintipopulaire l'emportent.
— Pas un mot de plainte, pas un i^iot qtf puisse rien faire deviner; |e veux obéir au roi sans éclat; je le lui ai promis.
Alors le ministre disgracié tira de s^ poche le billet, et le lut à sa femme et à sa fille ; il était ainsi conçu :
« Le moment que vous aviez prévu est arrivé ; j'attends de votre dévouement à ma per-
sonne c^ie yous cachiez votre dépwt, la néc^site me foi^çe d'y souscrire, i^
Â|>rès. avoir - lu ce peu de lignes Ned^er ajouta : f Obéissons tout de suite ; allez faire vos préf^aratiis ; dans un^ H^ûre il iaut que nous S(Oyoi)S en rei|te sans av^ertir personne. ».
Voilà un moment dans la viç politique do M. Neeker que je préfère bien à celi^i où il fut porté eu triomphe après la journée du ^ Juin, Alors au niilieu^es cris de joie il deyaiit entei^* dre sa conscience lui reprocher de q avoir pas pai'u le ma iin aqx côtés du roi , et cette ni|i| où il obéissait en silence à un ordre de disgrâce il pouvait éco^ter la voi^ que Dieu a ipis6 au dedai^^ de nous ; en cette circonstance elle a dû lui (^(re:Txi fais bien. Au milieu du triomphe elle ne disi^it rien ^e semblable.
La nouvelle de la disgrâce de M. Neeker parr vint à Paris le |2 JMillet, et çofQine le Palais- Royal était toujours le rendez- vous des agita* teurs et le foyer permanent des émeutes c est là d'al^ord qu'elle fut propiulgqée, et son effet fut électrique sur la foule oisive et ayide d'événements.
Que v>ut le parti des novateiirs regrettât Neeker, que le peuple delà capitale, qqe même beaucoup d'esprite sages vissent avec peine cm ministre renyoyé des affaires, cela pouvait se
concevoir; mais que pour ce départ Paris fit éclater une douleur, un désespoir que la mort de nos monarques les plus chéris, que les calamités les plus profondes n'avaient jamais causé, c'était la preuve que de coupables pensées se cachaient sous cet aspect de désolation et de deuil.
Effectivement le silence de la consternation ne dura pas long-*temps. Des cris de fureur et de vengeance le rompirent bientôt.
ÂI3X ARMES ! AI}X ARMES
Qui le premier a fait entendre ce cri ? C'est un homme qui ne tardera pas à souiller son nom par des écrits pleins d'un cynisme barbare.
C'est Camille Desmoulins. Monté sur un des bancs de pierre qui bordent les galeries , il ha^ rangue la multitude et lui montre le pistolet dont il s'est déjà armé.
Acx ARMES ! AUX ARMES ! répète la foule exaltée par ses paroles.
. Pour que les patriotes se reconnaissent , crie encore Desmoulins, arborons ce signe de ralliement! Et parlant ainsi il arrache une touffe de feuillage et la place à son chapeau. Oh ! alors quel mouvement dans la multitude ! Tous les bras se lèvent : hommes , femmes et enfants se haussent, se grandissent et s'élancent pour atteindre aux branches des tilleuls et des or-
meaux pour en détacher quelques feuilles et prendre cette cocarde improvisée. De petits garçons montés dans les arbres cassent les rameaux et les jettent à toutes les mains qui s'ouvrent , à tous les bras qui se tendent ; en moins de quelques minutes on dirait qu'un terrible ouragan a passé sur le jardin et en a emporté la verdure et Fombrage. Les chapeaux ronds , les chapeaux à trois cornes » les 4)onnets de femmes , les casques de dragons ont tous le nouveau signe.
Ceux de Fimmense rassemblement qui à cause de la distance n ont pu bien entendre lorateur demandent ce quil a dit: alors mille exagérations naissent, et s'en vont grandissant encore, de bouche en bouche.
— Il n'y a plus qu'un jour pour prévenir le massacre des patriotes ; tous les membres de l'assemblée nationale doivent être les premières victimes.
-rlJne autre nuit de la Saint-Barthélémy est décidée , arrêtée par la reine et le comte d'Artois.
— Tous les bons citoyens doivent rester en armes ; les soldats du Champ-de-Mars vienaent de recevoir des cartouches pour tirer sur le peuple, on les a vus aiguiser leurs sabres et affiler leurs baïonnettes pour le carnage ! —
La cour a soif de sung ! A bas les aristoorates ! vive le tiers état ! vive Necker ! vive le duc
d'Orléans I
Voilà les vociférations > les cris de haine , les menaces , les malédictions qui sortent de mille bpuçlijps pour ne former qu un bruit assourdissant, horrible, épouvantable! cris de sang, rugi$s^am^(l de tigres^ immense rumeur qui couvriraient ?t les éclats du tonnerre et le fracas d^ vagues dan& une tempête.
Pour accroître encore ce tumulte des bomj(nes du. peuple, qui sans doute avai^t reçu des ordres des grands émeuHerSf entrent dans le salon de Gurtius , faiseur de figures de cire , fragile oatuséè où l'on voyait représentés différents personnages , qui à des titres divers, soit crimes, soit vertus, avalent acquis la célébrité du lAQP^enl. On pense bien que NecKBa, le minhtve ^putaire.ot que tHQfuutkm^tmi^êmi de la cour , l'ami du tiers é/ai^ devaient avoir leurs* images dans cette gftime des illustres. Elles y 4t^ent evk effet; l^eui s pariisiins n en emparent : on les place sur un brancard ; les denx bustes.$ont i ecouvertsd'un long voile de crê|pe ^ car il impoi:te de faire craindre pour leur liberté et même pour leurs jours.
— r Le prince est banni !
^^. Neçker est à la BastiUet répètent en
avadÉçïint à tniTers les fkrts pressés de la foule led ordonnatairs de cette ovation.
Ces mensongères nouvelles font snr la niuithnde ce que l'hoîle fuit sur le feu , ce que ]e TÎtrîol fait sur ime plaie , ce que les vente dé^ chatoés foDtt sur les vagues des mers.
Les deux images voilées, qoe fou ap^^çoit de loin portées au dessus de toutes les têtes, sont saluées par les cris de
VfiUGBAl^GE ! VERGEANCB !
Ghapbacbas! gbapeàvbas! .
HONKEUR f HOimEUR AUX AMIS BU KUI^LB \
Puis à mesure que les bustes avancent on Toit les tètes se découvrir et s'incliner. Stupide foctle! les esprits forts lui ont enseigné à ne plus honorer Dieu, et la voilà qui se prosterne presque devant Tirnage de d'Orléans : ils- ne veulest pf us du vrai Dieu, ils veulent Moloch.
Ces mouvements tumultueux, ce déshonorant scandale duraient depuis plus de trois heures, et nulle force armée ne s'était encore présentée pour dissiper ksi factieux,, pour faire cesser la honte. Déjà beaucoup de rues avaient été parcouiTues ^ les boutiques fermées étaient obligées de se rouvrir pour laisser voir le hideux triomj^ et son effrayant cortège composé d'hommes à demi nus, quelques-uns armés dé fusils pris la nuit dernière dàqs les
corps-de-garde, jet daûtres de longs bâtons ferrés qu'ils brandissaient comme des cannibales altérés de sang.
Un détachement de dragons rencontré par ces séditieux est insolemment sompié de répéter leurs cris et de rendre le salut militaire aux bustes de Necker et du duc d'Orléans ; cette sommation fut reçue comme elle devait Fétre par des soldats que Fesprit de rébellion et d'indiscipline n'avait point encore atteints. Les dragons jetèrent un regard de mépris sur les deux simulacres et sur les bandits qui les escortaient.
— Retirez-vous, cria l'officier de dragons.
— Vous êtes amis du peuple, yous ne nous ferez pas de mal.
— Retirez-vous !
— Vous ferez comme les gardes françaises :
ils viennent de prendre la cocarde verte.
— Retirez- vous et faites nous place.
— Criez vive Necker ! vive le duc d'Orléans !
— Vive le roi ! répondit l'officier, en avant.
A cet ordre les dragons avancent, et quelques-uns d'entre eux, irrités des insultes de I9 populace, vont briser les idoles improvisées, les renversent dans la poussière, frappent ou blessent ceux qui les portent, et dissipent le cortège. C'est alors qu'un soldat des gardes fran-
çaises fut tué : la cocarde verte de la rébellion qu il avait à son chapeau ne lui avait pas porté bonheur.
Ce fut là la première victime de la révolution; quelle longue liste son nom a commencée !
En répétant vengeance ! vengeance ! Fattroupement prend la fuite, et se dirige dans le désordre de la peur vers le jardin des Tuileries.
Le baron de Besenvàl avec les gardes suisses et deux régiments étrangers prend poste sur la place Louis XV. La volonté du roi bien connue, bien souvent répétée a fait donner à ces troupes Tordre de rester immobiles et de ne répondre à aucune provocation ; ordre semblable n est pas donné sans que la multitude en sache quelque chose. Alors elle se fait hardie ; car elle sait que les sabres nus qu'elle voit briller au soleil ne frapperont pas de manière à faire couler le sang.
L'immobilité, l'impassibilité de ces fidèles régiments ont donné du courage aux plus lâches : la populace a osé avancer jusqu'auprès des chevaux^ des femmes sont venues aborder les soldats et leur disant :
<c Vous ne tournerez pas vos armes contre nous. »
Le8 gardes françaiies, qui depuis vingts quatre heures ont déserté leur caserne , sont au milieu des attroupements ; ils ont d^à fait feu sur un détachement de roya^llemand.
Les pierres commencent à pleuvoir sur les soldats postés, alignés sur la place ; la foule se montre d autant plus impatiente d'en Tenir aux mains qu'elle a connaissance des ordres donnés. Cependant les insultes, les outrages, les provocations continuant et augmentant toujours, la patience des régiments s'usait, l'irritation leur venait et la colère s'allumait en eux. Encore quelques pierres^ encore quel*ques outrages, disait le baron de Besenval, et je ne pourrai plus les contenir. Et moi> répondait le prince de Lambeso, colonel du régiment de royal-allemand, je ne réponds plus de mes hommes ; leur phlegme est à bout
Il prononçait ces mots quand il s'aperçut que la multitude s'efforçait de lever le ponlle vis qui existait alors entre la place et le jardin des Tuileries, à l'endroit où l'on voit aujourd'hui une grille de fer entre deux corpsde- garde, et qui s'appelle encore grille du pont tournant. Â cette vue il s'avance au grand trot pour empêcher ce, mouvement : il est assailli par une grêle de pierres. Un honune s'élance au devant du prince, et saisit son cheval
par la bride; un coufi de ê^hte lui fait là(iheir prise, et le régiuient tônliniië fioit tDOUTemént et chasse devant lui la foule, qui s'aperçoit que l'on s'est etifib décidé à faire agir les trdupes, et qui en moins d'une detni-heure A évaeiié le jardin, où elle arâil voulu se rêti*ànchër.
Pendant tout ce troublé plusieurs ctWips de fusil avaient été tirés; Un vieillard al)pélê Chauvet avait été renversé par le c4ievàl dtf prince de Lambesc et dangereusement blësséi
Alors la foule changea de cri : — Av MÊminêl
kU MEURTRE !..i. Ôîf JÊ60K6Ë LE ffitl^LË^ A Bàè tMi ÂLLEkiAKIiS ! A BAS LÈS ÉttiA«ÔÊtiS !
A cet instant un coup de canon tiré peut rassembler les troupes mit le totnble à là t<l^* rear. Les gardes françaises, qui onttontàfilft déserté la cause royale, accourent preiidre sou» leur protection la populace disperse ; sata»
officiers ils se forment en bataille. Pour siJDU^ ter à kouî ce désotxlre la nuit était vëntie ; au milieu de l'obscurité, à onze heures du soirj le régiment de royal * allemand est attaqué de nouveau; ce n'est plus à coups de pierres, mais à coups de fusil tirés parles gardes françaises. Plusieurs soldats furent blessés et tués ; mais le r^iment^ obéissant à des oi*drés forniels^ae riposta pas. Le baron de Beseftval eraigillt de s'engager dans les rues étroites et obscures
de Paris, et le prince de Lambesc ordonna également la retraite, et se retira sur Saint- Gloud.
Voilà donc la capitale livrée à elle-même ; ce qui règne maintenant sur elle cest la rébellion, cette rébellion à coups de feu, à coups de sabre, on pouvait l'anéaniir ; par humanité on ne Fa pas voulu ; on a eu pitié d'elle. Maintenant elle va grandir ; bientôt elle changera de nom, elle ne s'appellera plus révolte ; elle ^e fera saluer du titre de Révolution Française, et sur cette même place où l'on aurait pu l'écraser comme un serpent naissant elle dressera des échafauds; elle les y maintiendra en permanence; elle usera le fer des bourreaux à force de couper des têtes, et le roi, qui avait dit je ne veux pas quun seul homme périsse pour ma querelle^ sera une de ses victimes !
Oh ! il y a souvent bien de l'humanité dans des mesures sévères.
Je viens de vous le dire, les troupes du roi ne sont plus dans l'enceinte de Paris. A. présent que les soldats^ que les révoltés appelaient stipendiés de la cour^ assassins royaux^ suppôts de la tyrannie^ à présent qu'ils ont quitté la capitale insurgée, que vont faire les factieux de ce qu'ils nomment leur victoire?
Quand on a fait leyer la foule, quand on a armé ses mille bras , quand on a allumé ses passions il lui faut de Toccupation : alors que vous éveillez le lion , alors que vous démuselez le tigre il lui faut sa proie. La populace est de même, on ne l'agite pas pour rien; aussi, ne voyant plus devant elle les troupes royales, elle se rue dans tous les sens ; la bête féroce ne sait où porter sa rage. Du milieu du bruit confus que font réunis ensemble et les factieux de Paris et les brigands qui vivent au-delà de ses murs on entend s'élever le mot pillage! à ce mot terrible il vient s'en joindre un autre, famine.
— On veut affamer ]a ville ; aux barrières !
on a arrêté des blés !
•^ Brûlons les barrières.
— Le feu ! le feu aux barrières !
— Des torches ! des flambeaux !
Et tout à coup l'obscurité de la nuit disparaît ; une lueur rougeâtre éclaire les maisons et la multitude; les piques, les sabres, les baïonnettes reflètent la sinistre lumière des torches agitées, embrasées, qui s'en vont courant dans toutes les directions comme des vagues de feu. Une partie des factieux a pris le chemin des barrières ; une autre s'est portée vers la rivière, y brise et dévaste les ba-
leaHx appartenants à la ferme générale. Ainsi, pendant que la nuit se rougît des feux de l'incendie, pendant que lés barrièt*es brûlent, la Ssîne se couvre de débris. Les employés de la ferme sont menacés, maltraités et chassés de tous leurs postes; des prisonniers de la Force et de l'Abbaye sont mis en liberté par l'attroupement que guide l'huissier Maillard, qui aura bientôt sa renommée sanglante. Les bandits sous ses ordres forcent les magasins d'armuriers; là s'armant de tout ce qu'ils trou« vent, vieilles armures et armes nouvelles^ pistolets et poignards, haches et baïonnettes , lances et piques , fusils et hallebardes, cassetêtes et eSpingoles sont emportés par eux } sur leurs sales haillons ils ont mis de reluisantes cuirasses et se sont coiffés de calqués dacier.
Les portés des églises ne seront pas plus re^ectées que celles des boutiques et des magasins; sous lés coups des brigands elles s'ouvrent, lé tumulte pénètre dans la ttiaisoil de paix ; mais cette fois les autels ne seront point profanés, c'est vers les t lochers que la foule se hâte pour sonner le tocsin.
11 bat, il bat à coups redoublés ; sa voix^de fer traverse l'air, et s'en va réveiller les quartiers tranquilles que là révolte n'a poiiM en«
core {MifOourrug. Les habitaats ouvrent leurs fenètreft» voient de toutes parts^ rhorieon en feu, et croient aussitôt à rembrasement gé* néral de Paris ; alors dans chaque maison les cris des apifants et dés femmes.^» Ge nest pas tout» pour augmenter l'effroi des familles on tire des coups de fusil et de pistolet dans les rues ; et comme dans la nuit de la Saint* Barthélémy on y <tie : Tbs ! meueS ! mwt m
BI£RGI, POINT DE QUARTIER
A ces-hi^ribles vocif<érations diacun se barricade dans sa maison, et s'apprête à y sou* tenir un siège.
D'autres rebelles ont couru vers THôtelnle- Yille en répétant aux AaMs ! Toutes les autorités civiles ont dispat^u depuis plusieurs mois ; leurs paroles^ leurs conseils ne sont plus écoutés ; dans l'inactio)) de tous lés pouvoirs les électeurs se sont sissemblés dans la grande salle Saint-Jean, et se sont emparés de Tadministration que des mains inhabiles et faibles avaient laissés échapper; quelques*uns, je me bâte de le dire, se sont rendus à ce poste usui^ pé dans Tespoir d'arrêter le désordre.
Au milieu dun affreux tumulte, pendant que les cours, les escaliers, les salles sont remplis de factieux qui demandent des Armes, les électeurs, qui se sont coBSlîtnés, oràon-
nent que tous les citoyens seront convoqués pour constituer à leur tour dans les districts soixante assemblées délibérantes... Tous les citoyens sont en armes ; un conseil d'électeurs reste en permanence depuis plusieurs jours, règle Torganisation d'un corps de quarantehuit mille hommes 9 et ce corps s'appellera MILICE parisienne; sa cocarde ne sera plus verte, mais aux deux couleurs des armes de Paris, rouge et bleu.
Ce fut là la première origine de la garde nationale; on le voit, son berceau n'est pas pur.
Les hommes qui l'ont d'abord décrétée s'étaient emparés d'un pouvoir qui surpasse tous les genres de despotisme, celui de Fin* surrection. Le plan d'organisation de cette garde avait été médité depuis long*temps au Palais-Royal. Le duc d'Orléans voulait aussi avoir son armée : le travail de la distribution des emplois dans l'état-major était réglé d'avance; les fonctions les plus importantes étaient confiées aux principaux initiés, aux plus chauds partisans du prince : il ne restait plus à nommer que le général en chef de cette milice, et déjà sourdement on faisait circuler son nom.
Dans cette nuit de désordre et de tumulte
les magasins des armuriers pillés par la popu* lace ne lui a valent, point encore foiu^ni assez d armes, et les électeurs de Paris ordonnèrent la fabrication de cinquante mille piques.
Des poudres destinées pour Versailles des* cendaient la Seine sur des bateaux; les bandits s'en emparent, et elles sont à l'instant distribuées.
Cette distribution darmes et de poudre à la populace mit le comble aux alarmes^ aux craintes de toutes les familles : dans chaque maison on ne songe qu a une chose, c'est à fuir une ville exposée à tant de dangers ! Mais tous ceux qui voulaient quitter la capitale, qui avaient demandé des chevaux de poste pour s'éloigner étaient traînés à l'HôteMe^Ville ; le nombre en était si grand que le procès-verbal le dit impossible à décrire.
Parmi ceux qui avaient Mi leurs apprêts pour partir de Paris il y en avait beaucoup dont les noms étaient déjà inscrits sur des listes de proscription^ affichées aux arbres et aux arcades du Palais-Royal ; cependant on ne leur permettait pas d'abandonner la ville, dont les autorités n'avaient plus la force , plus les moyens, peut-être plus la volonté de les protéger. ^
Parmi les noms voués à la haine du peuple
Le bruit (jie la foule rugissante parvint jusqu'à l'oreille de quelques-uns dçs religieux ; ceux-là se turent pour écouter....maisle supérieur élevant la voix dit :
c Le Seigneur est avec nous, qui donc nous fera trembler?... Mes frères, si c'est rennemi qui heurte à notre porte raison de plus pour prier avec ferveur.
.Et la prière recommença.... quand elle fut terminée, quand chaque chartreux fut rentré dans sa cellule Tabbé du monastère avec sa robe de laine blanche et son scapulaire noir alla au devant des factieux, dont plusieurs avaient déjà escaladé les hauts murs du couvent.
— Que voulez^vous, messieurs? dit le supérieur.
— Des armes.
— Des armes chez nous !
— Oui, oui, chez vous comme chez tous les ennemis du peuple.
— Mais nous ne sommes ennemis de personne.
— Vous êtes des cafards, des hypocrites, des traîtres; laissez* nous visiter le couvent.
— Je vais vous en ouvrir toutes les portes.
— A la bonne heure, place ! place au peuple !
— Autrefois vous laissiez entrer chez vous
les rois et les reines, les princes et les princesses; aujourd'hui il faut* laisser entrer les citoyens et les citoyennes. Le bon temps est venu pour nous.
C'était avec ces propos et de sales vociférations que la populace pénétrait dans la maison sainte. Des femmes» la lie et le rebut de la po* pulation des faubourgs, s'étaient jointes à cette expédition. L'idée de pénétrer dans un couvent pour y porter du scandale leur avait été une grande et vive excitation... Des armes! criaientelles, des armes ! il y a ici vingt-cinq mille fusils, il nous les faut pour nos maris, nos fils et nos frères...; qu'en feriez-vous, grands fainéants que vous êtes?...
— Mais regardez donc, en voilà qui feraient de beaux soldats ; il faut les délivrer du cloître comme nous avons délivré les gardes françaises de la prison de l'Abbaye.
— Cherchez les armes que vous croyez cachées dans nos cellules : nous vous avons tout ouvert; cherchez, mais ne nous insultez pas.
— Est-ce vous insulter que dire que vous feriez de bons soldats?
— Nous sommes des religieux.
— Vous êtes des esclaves.
— Nous ne voulons pas de votre liberté.
— Insensés !
A toutes ces paroles joignez le bruit des armoires, des placards, des caisses, des coffres, des portes que Fou enfonce, que l'on brise à coups de hache et de barre de fer; éclairez cçs réfectoires, ces longs corridors, ce cloître à arceaux, ces cent petites cellules de la lueur des torches agitées dans les mains des meneurs du rassemblement, et vous aurez l'idée de celte scène de nuit, de ce bruit dans cette maison de silence, de ce trouble dans l'asile de la tranquillité, de tant d'obcènes propos sous des voûtes si sacrées.
Le supérieur et un des religieux, l'économe du couvent, furent traînés au comité des électeurs, car les séditieux, qui n'avaient rien trouvé dans leurs recherches, ne voulaient pas sitôt renoncer au cruel plaisir qu ils trouvaient à tourmenter des moines. $ur la place de l'Hôtel-de-Yille le rassemblement de peuple était immense, et quand cette multitude vit qu'on lui amenait deux chartreux elle poussa d'horribles cris de joie, des cris semblables aux rugissements de^ tjgres quand on leur jette leur proie...
— Ah ! voilà le§ recéjeurs d'armes.
— On les tient enfin ces ennemis du peu-
ple..<
Ils faiaient Texercices daps leur cloître.
-T- ti^s Suisses et les Allemands kur apprenaient le maniement d'armes.
— > La charge en douze temps.
-r* Ëh ))ieB, il faut leur montri^ que le peuple fiu$si sait se servir d'armes et faire feq.
— Ils veulent que le pain soit ch^r; eh bien, iaisons-leur passer le goût du pain.
— ? Bravo ! mort aux moines î
— Mort aux receleurs d'armes !
Mais, disaient quelques-uns, vous votis Içompez; on n'a rien trouvé chez eux...
— Silence! si l'on na rien trouvé il ne faut pas le dire...
— On a cherché depuis la cave jusqu'au grenier ; on n'a rien découvert.
— Vous êtes un aristocrate.
— Nou, je suis un citoyen comme vous.
— Pas cpmme moi, puisque vous défendez Ips njoines.
— Je dis la vérité.
— A bas la vérité !
— Mais en ne disant pas pe que nous avons vu aux Chartreux y voy^z , ces deux hommes vont être mi^ à mort, déchirés par la popu*^ l?ice !
— ' Il i^'y 9 pas de populace.
— Gopment ! ces hommes aux bras nus , ces femmesf échevelées, ces furies
— Ce n'est pas de la populace, c'est le
PEUPLE
— Moi j'étais aux Chartreux... Ne tuez pas ces deux hommes ; nous avons tout visité^ il n'y avait d'armes nulle part ; je vous le jure, il n'y a pas un fusil, pas un sabre.
La voix dei'honnête homme qui criait ainsi aurait dû se perdre dans le tumulte immense de la place ; mais Dieu lui donna tant de force qu'elle fut entendue d'une vingtaine d'hommes qui se trouvaient près des deux religieux, et qui se réunissant ensemble éloignèrent les assassins, dont les couteaux brillaient déjà sur la poitrine des solitaires.
Pendant qu'un rassemblement de révoltés s'était porté pardelà le Luxembourg, au mch nastère des Chartreux, une autre troupe de bandits avait couru au couvent -de Saint- Lazare. Là ce n'était pas dans l'espoir d'y trouver des armes ; mais, d'après le bruit répandu dans le peuple, cette maison religieuse était devenue un entrepôt de farines ; un autre couvent à piller c'était une autre joie, un autre bonheur pour les révolutionnaires.
S. Vincent de Paul avait soigné les lépreux , avait nourri les pauvres dans cette même maison de Saint-Lazare; mais la mémoire du saint ne sera point une sauve-
garde à Thosplce. Le crime des novateurs c est ringratitude. Voilà donc la maison envahie par les brigands ; et pour les en chasser, quand ils l'auront tout à fait dévastée» il faudra que des gardes françaises ( qui cependant se sont faits alliés des révoltés ) viennent leur tirer des coups de fusil.
Il n'était plus ni d'autorité municipale ni de tribunaux qui pussent imposer un frein à l'insurrection: la tourbe qui se disait le peuple s'introduisait partout, et partout parlait haut.
— Nous voulons des armes, nous voulons
pouvoir nous défendre La cour fait mar«
cher des soldats contre nous; nous voulons devenir soldats. Des armes ! donnez-nous des armes !
C'est ainsi que crie la multitude. Les cours, les escaliers, les corridors, les bureaux, les salle^ de l'Hôtel -de-Ville sont envahis par elle; les chefs, les employés ne savent qui entendre et à qui répondre ; le désordre est au comble. Le bureau suppléant ordonne la fabrication de cinquante mille piques puisque les fusils manquent. Dans deux jours ces cinquante mille piques seront fabriquées, et, quelques jours encore, plusieurs d'elles porteront de sanglants trophées.
11 y a des temps où la fièvre populaire n*a point de répit, point d'intermittences qUand elle a fait bouillir le sang de la foule pendant tout le jour; la nuit venant n'apporte point de calme à la multitude. Les douze heures de la journée n'ont point suffi aux révoltes pour tout ce qu'ils ont à faire, et au lieu de dormir ils s'agitent encore: la mer a été si profondément remuée que ses vagues sont long-temps avant de s'abaisser, avant de redevenii- unies comme le terrain d'une plaine.
La nuit du 13 juin fut toute remplie de tumulte et d'alarmes ; d'heure en heure des fôo iieux qui avaient pour mission de répandttî la crainte et de crédules habitants que la frayeur avait véritaUement gagnés accouraient au comité suppléant, annonçant que tout était perdu > que la capitale allait être prise, que vingt mille soldat* débouchant par le faubourg Saint- Antoine allaient s'emparer de rHôtel^de^ Ville. D'un autre côté partaient du comité qui siégeait en permanence à l'Hôtèlde- Ville des émissaires qui étaient loih de rassurer les habitants de Paris par leâ ordres qu'ils apportaient aux soixante districts récemment établis d'c^ns les différents quartier* de la capitale : partis du centre de tout lé mouvement, ils commandèréhl ded^>avér les
rues et d'y élever des barricades : dans Tîmmense et turbulente cité c était un flux et reflux continuel d'inquiétudes, de mensonges et d'exagérations.
Pendant que les Parisiens s'occupaient tant de se procurer des armes et de la poudre et de faire des coupures dans leurs rues pour empêcher par tous les moyens l'intervention des troupes royales, les régiments se resserraient sur Versailles, comme pour laisser plus de liberté aux mouvements de !a capitale. Un régiment campait dans la magnifique orangerie^ et d'antres dans les bosquets de Versailles, tandis que le marquis de Launay, gouverneur delà Bastille, auquel de vagues rumeurs étaient parvenues, ne cessait de demander du renfort pour le poste qui était confié à sa garde.
Après avoir fouiHé les couvents pour y découvrir des fusils la multitude, mutinée et belliqueuse parcequ'elle n'avait plus près d'elle de forces imposantes et répressives, obtint de la municipalité, qui obéissait à toutes les exigences, qu'une députation serait envoyée aux Invalides pour leur demander des arm» s...Ces députés ne faisaient que précéder un rassemblement plus nombreux que tous ceux qu'on eût encore vus... Dans ces jours de vertige ( on a peine à le croire, mais c'est un fait qu'il faut
constater pour prouver combien le délire était général) ces vieilles têtes respectées dans les batailles et blanchies par les années s'étaient aussi enthousiasmées des idées nouvelles. Ces vétérans de nos armées avaient prêté Foreille aux discours des novateurs^ et ils s'étaient persuadés que la cour voulait opprimer le tiers état, dont ils faisaient partie ; aussi les vit-on s'empresser d'ouvrir leurs portes et d'indiquer les dépôts d'armes à trente ou quarante mille hommes qui faisaient irruption dans le magnifique hôtel bâti par Louis XIV !
M. de Sombreuil ne put résister long-temps à toute cette foule ; lui aussi avait demandé du secours deux jours auparavant^ et n'avait rien obtenu des nouveaux ministres. En écrivant ces pages pour vous, mes enfants, oh! que mon cœur se centriste souvent, et comme je me persuade de plus en plus que la sagesse des hommes est folie quand Dieu se retire des conseils des rois, quand dans ses décrets impénétrables il a résolu de châtier une nation. Voyez, M. de Launay demande du renfort pour la Bastille, le gouverneur des Invalides sollicite des troupes pour défendre son hôtel, et Ion garde des régiments entiers dans le parc de Versailles, immobiles comme ses statues de marbre.
En peu d'heures tout ce qu'il y avait d'armes aux Invalides fut enlevé ; vingt mille fusils, vingt pièces de canons, emportés, traînés par les factieux, furent le hulin de cette journée; de glorieux drapeaux déchirés, usés de guerres, noircis par la poudre des batailles, illustrés par des victoires , des drapeaux que l'on avait toujours vus dans les rangs des fidèles défenseurs du trône , les voilà aux mains de la populace ! les voilà profanés ! Oh ! ne me laissez pas croire que tous les vieux invalides aient pu voir emporter ainsi leurs glorieux étendards sans éprouver un vif chagrin, sans avoir ressenti comme de la honte ; non, non, plus d'un aura pleuré en secret, et de sa main mutilée essuyé de nobles larmes de soldat
Des témoins oculaires m'ont redit que rien ne leur avait semblé plus lugubre que le bruit que faisaient ces canons en roulant sur le pavé des rues; la foule enivrée de sa victoire les avait parés de branches de laurier et de rubans rouges et bleus, et les traînait en chantant pendant que le tocsin sonnait à toutes les églises et se répondait de tous les clochers.
Tout à côté de l'hôtel royal des Invalides îl y avait des troupes casernées ; mais leur esprit
avait été tellement travaillé et corrompu par les agitateurs de Tépoque que M. de Sombreuil n osa pas les appeler à son secours.
Les révolutionnaires sont comme les harpies de la fable, ils souillent tout ce qu ils touchent ; là où ils s'abattent il y a sacrilège... Ils ont pillé le royal hôtel de Louîs-le-Grand ; ils ne s'arrêtent pas là, ils courent au Garde-Meuble ; là de nobles, d'illustres, de saintes armures, des cuirasses qui ont recouvert des poitrines de chevaliers et de rois, des casques que Ton a toujours vus au chemin de l'honneur sont volés au dépôt de gloire ; et Tépée de Henri IV est aux mains de l insurrection !. Oh ! Louis XVI, homme de cœur et de courage, si tu avais eu un Sully dans ton conseil, il t'aurait dit:
— Sire, vite, vite à cheval, et en avant contre les révoltés! en avant pour arracher aux factieux l'épée de votre aïeul, et rétablir votre autorité.
Hélas! aucune voix ne s'est élevée pour parler ainsi au roi....,
L'étiquette peut-être ne le permettait pas!
VAlAB VB LA BA8TILLB.
Il y a des mou avec lesquels on fait petir aux enfants.
Il y a des mots arec lesquels ou fait peut* aux peuples^.
Le mot BÂsj'iLLE a été du nombre de ces derniers. Ce vieux château*fort n'épouvantait point les, hommes qui Tout signalé à Tinsur* rectton comme un moyen de tyrannie; eux connaissaient son origine^ son histoire^ et savaient combien étaient peu nombreux les pri« sonniers qui y étaient renfermés ; mais dans leurs desseins ils se gardaient bien de révéler la vérité: un des grands moyens des révolutionnaires c'est le mensonge.
Avant de vous peindre la journée du 14 juilleti journée que la révolution rangé parmi ses plus belles, ses plus illustres ef ses plus mémorables, et dont elle cli6me encore l'anniversaire ; avant de vous dire à quoi se réduisent les exploits de ses vainqueurs je veux -, mes enfants, vous raconter loriginé de ce château.
La bataille de Poitiers venait d'être perdue ; la France y avait vu périr la fleur de sa chevalerie.... et son roi» fait prisonnier dans la mêlée, était détenu dans la Tour de Lon« dres ; une grande tristesse pesait sur le pays ; la France sans son roi était comme une famille sans père ; elle avait pour ainsi dire peur de se trouver seule, sans Tappuî de son monarque, et elle fortifiait ses villes contre Tennemi. Paris sous rinspiration d'Etienne Marcel, prévôt des marchands, s Qmit à réparer ses murailles, élevées par Philippe-Auguste. Les constructions nouvelles furent conduites avec zèle et intelligence: lancien plan d enceinte ne fut point changé; de fortes tours flanquèrent et défendirent les portes ; de nombreux ouvriers creusèrent de profonds fossés» où les eaux de la Seine vinrent bientôt ajouter à la force de la défense. Cette longue ceinture de murailles qui entouraient Paris en 1356 était de distance en distance bosselée de tours appelées bastilles; on donnait surtout ce nom à celles qui défendaient les portes.
En 1369 Hugues Aubriot, prévôt de Paris, homme de bien et de savoir, et que le sage Charles V aimait à consulter» posa la première pierre de la Bastille Saint- Antoine.
Charles V aimait cette partie de Paris, et
la forteresse élevée par les soins du prévôt servit quelquefois de résidence au roi; de l'autre côté du fossé d'enceinte s'étendsuent de verdoyantes prairies dont les pelouses ombra* géés de saules allaient en inclinant vers le fleuve; là le prince maladif et faible respirait un air plus pur que dans son hôtel Saint- Paul et que dans son Louvre.
La bastille Saint-Antoine était alors un des avant-postes de Paris; elle n avait ni cachots ni prisonniers d'état : un roi de France pou* vait donc y demeurer et s'y plaire; car dans le cas où la capitale eût été attaquée il se* rait arrivé le premier sur ses murailles pour la défendre et repousser l'ennemi.
Dans la lutte cruelle et sanglante des Bourguignons et des Armagnacs la Bastille eut à soutenir un siège; elle renfermait alors des prisonniers armagnacs, et la faction bourguignonne voulait qu'ils fussent compris dans celte terrible boucherie de prisonniers qu elle avait commandée et qui dura douze heures sans relâche et sans aucun quartier. ,
A la prison de Saint-Ëloi tous les armagnacs, qui étaient en grand nombre, périrent à coups de hache; un seul échappa au carnage, ce fut Philippe de Vilette, abbé de Saint- Denis : il se vêtît de ses habits sacerdotaux, et
se mit à genoux devant Fautel de S. t^ol avçc le saint sacrement dans les mains !... Les massacreurs de 1415 nosèrent pas frapper la prêtre qui portait Dieu; plus tard cette pensée de foi n arrêta point les égorgeurs : en 1793 la sainteté des autels ne sauvait per-
sonne !
Dubourg de Lespinasse, qui avait été nommé gouverneur de la Bastille par les ligueurs, en remit les clefs à Henri I ¥•
Du temps de la fronde la garde de ce fort fut confiée à Broussel et à son fils. A cette époque une femme de la maison d'Orléans montra qu elle savait bien servir la cause qu elle avait embrassée ; du haut des tours de la Bastille elle fit tirer le canon sur Tarmée royale commandée par Turenne— Devant tant de hardiesse Turenne, qui ne s'arrêtait guère, s arrêta; et le grand Condé, grâce à ce coup de canon, fit son entrée dans Paris < comme un dieu Mars, dit le comte de Chavagne, monté sur un cheval plein d'écume, la tête haute et élevée; tout fier encore de l'action qu'il venait de faire, il tenait à la main son épée tout ensanglantée, traversant les rue$ au iinilieu des acclamations et des louanges qu'on ne pouvait se dispenser de donner à sa valeur. *
Derrière les épaisses murailles de cette forr
teressa, devenue prison d'état depuis plusieurs siècles, étaient renfermés les hommes accusés de ponsipirer contre les jours du roi et la paix du royaume. Des ministre^ comme Mazarin et Richelieu, dont la puissance s'irritait de la satire et de la critique, y envoyèrent sQHventdes écrivains irréspecluçux ; de jeunes gens dont l'inconduite pouvait déshonorer leurs familles y furent aussi captifs en vertu de lettres de cachet sous Louis XIV.
Le premier prisonnier dç la Bastille a été Àubrioty prévôt des marcjiauds, qui en avait posé la première pierre et qui dans une émeute y fut renfermé ;
Après Àubriot, en- 1457, le comte de Saint- Pol, connétable de France, condamné à avoir la tête tranchée pour crime de lèse-majesté contre le roi Louis XI ; sa sentence fut exécutée en place de Grève.
En 1476, encore pour crime de lèse-majesté contre le même roi, Jacques d'Armagnac, duc de Nemours et comte de La Marche, mis à la Bastille le 4 août 1476, a eu la tête tranchée le 4 août de Tannée suivante ; il fut décapité aux halles de Paris. Louis XI, lors de cette exécution, se laissa aller à son penchant de cruauté; il ordonna que les enfants du duc de Nemours seraient attachés sous l'échafaud, directement
SOUS le poteau de décollation, pour recevoir sur la tète le sang de leur père !
En 1602 Charles de Gontault» duc de Biron, pair, maréchal et amiral de France, gouverneur et lieutenant général du duché de Bour« gogne, arrêté pour crime de lèse-majesté contre le roi Henri IV, décapité dans la cour de la Bastille.
En 1661 Nicolas Fouquet, surintendant général des finances sous Louis XIV, accusé de concussion, arrêté à Nantes et de là amené à la Bastille, d où il fut transféré au château* fort de Pignerol ; c'est dans cette prison qu il mourut en protestant toujours de son innocence.
En 1674 Louis de Rohan , grand- veneur de France, accusé du crime de lèse-majesté contre le roi Louis XIV, fut décapité le 27 novembre 1674. On le conduisit de plain pied à Téchafaud par une galerie dressée à la hauteur de la fenêtre de la salle d armes de l'Arsenal. M. de Rokan avait eu plusieurs complices, le chevalier de Pleaux, madame de Villars, le sieur Affinius Vendenendeû, jésuite renégat, et le sieur L'Hatreaumont : tous furent renfermés à la Bastille.
Le comte de Lally-ToUendal, condaniné à avoir la tête tranchée et exécuté le 9 mai 1766,
Sa mémoire a été noblement réhabilitée pai* son fils.
Après ces condamnés on ne compte plus parmi les autres prisonniers que des personnages ignorés; ce sont pour la plupart des bommes et des femmes coupables de sacrilège, des empoisonneurs ou des fabricants de poudres mystérieuses , dangereux charlatans qui il y a cent ans trouvaient crédit même dans les plus hautes classes : alors on croyait aux talismans, aux sorts, à la transmutation des métaux, aux faiseurs dor. Plus tard viennent les écrivains licencieux et séditieux^ les semeurs de mauvais principes et de troubles, les hommes qui s'attaquent à Dieu et aux rois, et qui veulent bouleverser l'état pour faire fortune parmi les débris deja société. Il faut mettre en tête de ces autres grands coupables Voltaire ; il fut enfermé pour des écrits impies et des épigrammes; sa détention ne fut pas longue^ et quand il sortit de la Bastille il jura de se venger : il a bien tenu son serment. Â la même époque le duc de Ricbelieu fut mis à la Bastille pour outrage aux nv3eurs, et un peu plus tard Mirabeau y fut conduit pour la même cause.
Sous le règne de Louis XIY un prisonnier tut bien long-temp6 retenu dans cette prison
d'état» où il mounit san» que jamais wa vrai nom ait été révélé, et encore aujourd'hui on se demande qui était l'homme au manque de fer. Les uns en ont fait le duc de Monmouih , les autres un frère jumeau de Louis XIY. Je ne crois ni à Tune ni à l'autre de ces versions ; avec l'histoii^ je reste dans le doute, et je ne veux point accusw la mémoire de Louis^le^ Grand.
Depuis long-temps le parti révolutionnaire
pensait qu'il lui fallait une action d'éclat ; à pré-
setit qu'il avait conquis de la force, à présent
qu'il avait des armes il lui fallait une victoire :
quel serait son premier exploit? Il ne le savait
point encore ; mais* ses émissaires adroits et
nombreux s'insinuaient et pénétraient partout;
quelques'^uns étaient parvenus dans l'intérieur
de la Bastille, et s'étaient convaincus de la fài^
blesse de sa garnisoué La garde de ces vieille»
et hautes tours était confiée à quatre^-vingt-
deux invalides et à li*enie^eux Suisses. Avec
ce peu de troupes le servite de lu forteresse
pouvait se faire; mais pareille force unefi^
connue n'était pas propre à imposer de la
crainte aux factieux. Jamais leur courage ne
s'allumait autant qu'à la voix de k prudence,
et il devait en être ainsi avec le chef qu'ils s'é»
taient choisi. Vous yenesde voir comment les îwrnées et lea nuits m 13 it 15 iuin ont été {j^ines d'agitatioa, de tr^tibtes et de périls: dos tipnEps de fi^sil ont été tirés , du nng a coulé dan^ les ru€)s^ét le duc d'Orléans n^a paru nulle part; ceux qui travaillent pour lui etavee lui» Mirabeau et Sièyês , se tten&ent également à l'écart des dangers; ils i^e se. montrent point dans Paris ; à eux sans doute une part active dans la cons|»ration qui se déroule chaque jour davantage, mais à eux la part cachée; à d'autres la {^ace publique, à eux le chemin couvert
Par les soins des novateurs depuis plu* sieurs mois des écrits contre la tyrannie, contre le despotisme et l'arbitraire étaient répan* dus parmi le peuple, et la Bastille était toujours montrée comme un lieu de torture renfermant dans ses cachots de nombreuses victimes ; ses lourdes chaînes^ ses instruments de supplices, ses roues, ses gibets trouvaient place dans tous les récits que l'on faisait aux enfants et au peuple, qui est un graïui enfant, doux et bon quand il est livré à lui-même et qu'il se souvient des enseignements religieux , mais méchant, terrible et cruel quaml les impies lui ont soufflé leur haine contre Dieu et les reis.
Parmi un grand nombre d'hommes s^ins aveu que renfermait alors Paris les pins déterminés étaient ceux que Ton y avait secrè* tement attirés, population nomade q«e les agitateurs font marcher à leur gré. A cette gent ce n'est pas la paix qu il faut : la tranquillité c'est son ennui, Tordre c'est son déses* poir, et ses joies sont des troubles ; pour qu'elle se sente vivre elle a besoin d'orages; c'est dans les débris qu elle cherche forlune, et c'est sur les ruines qu'elle s'élève. Ces hommes nous les avons déjà vus à la manufacture -de Réveillon , sur le Pont-Neuf, au Palais-Royal, à la prison de TÂbbaye , au couvent des Chartreux, à la maison de Saint-Lazare, aux Invalides, au Garde-Meuble et à l'Hôtel-de- Ville. A présent que cette turbulente population a ses cinquante mille piques,, ses cinquante mille hisils et ses vingt pièces de canon elle a bien plus d'audace : ceux qui l'ont fait se lever, ceux qui l'ont armée répandent maintenant dans tous les quartiers de Paris que dix mille soldats allemands et six milles Suisses allaient déboucher de divers souterrains et même des égouts ; que le prince de Condé, le baron de Besënval et le prince de Lambesc se présenteraient à leur tète ; que le pillage de la ville leur était promis ; que l'incendie serait
porté à la fois dans plusieurs quartiers ^ et qu'après le massacre on dresserait des gibets sans nombre.
Tout absurbes qu'étaient ces bruits ils trouvaient des gens crédules, qui après les avoir recueillis s'en allaient les répandre plus loin. Ce que l'on répétait surtout c'était l'arrivée de seize mille soldats étrangers, qui allaient envahir le faubourg Saint-Ântoine; car il entrait dans le plan des ordonnateurs des troubles de s'emparer de la Bastille : il fallait donc faire couler le torrent populaire de ce côté ; il avait à peine pris cette direction que quelques voix s'élèvent de la multitude en mouvement , et crient:
A LA Bastille! a la Bastille!
. Un tonnerre de voix répète tûut à coup ce cri;
•^ A LA Bastille ! a la Bastille!
Et alors cinquante mille bras brandissent les piques, les sabres^ les épées, les lances, les hallebardes dont ils se sont armés la veille; un soleil ardent darde ses rayons sur cette scène, et s'y reflète en éclairs sur toutes ces pointes de fer, agitées comme les épis d'un champ de blé quand le vent se lève dans les campagnes.
Attaquer la Bastille c'était aux yeux de ce
peuple» travaillé depuis long^temps par les principes de Voltaire et de Rousseau, attaquer la tyrannie dans son plus redoutable asîie; les hommes auxquels cette expédition Tenait d etre proposée y trouvaient de Théroisme, et à
l'aide die cetle pensée s'exaltaient entre eux
Ce projet, que qtielques*uus voulaient faire considérer p<Hir si hardi, avait eu comme un prélude dans la nuit du 15 au 14 juillet : & la lueur dun clair de lune plusieurs coups de fusil avaient été tirés sur des fectioiifiaires de garde sur les tours. Dès le matin de bonne heure il s'était formé des attroupements devant les portes. Le comité des électeurs de l'Hôtel -de -Ville et de plusieurs autres dk^ tricts avait envoyé des pétitions a» gouverneur pour lui deoiaBder des armes, aiin de combattre, disait-il, les brigands qui menaçaient Paris. Avant l'arrivée de la foule, qui ihavait fait que grossir sur son chemin, trois députés du comité permanent, suivis d'une ceacaina d'hommes, s'étaîmit présentés vers les dix heures à la grille de la ibrteresse, et avaient demandé à |)afier au gouverneur. M. de Launay les admk sans vouloir recevoir ceux qui les suivaient.
Cette première députatien avait pour objet d'engager le marquis die Launay à retirer les
canoHS qui du haut des tours menaçaient la ville.
A peine ces trois députés avaient-iis fait cette demande au gouverneur qu une autre députatioD, celle ()|] district de Saint*f^uis4a*GuIture, succéda à celle de THôtel-de- Ville ; Torateur 40 cell^'Ci était M. Thuriot de I^ Rqzière. En ces jours-là les orateurs ne flanquaient pas. -rr- Monsieur, dit-il au marquis de Launay, jd viens au nom de la nation et de la patrie vans rftpré&enter que les canons braqués sur 1^9 toiursdela Bas tillo causent beaucoup d%q^ié^u^e 4tl répafident l'alarme dans tout Park ; je fous supplie de les faire descendre, et j'espèra que vous voudfez bien acquiescer à Ta xi^iaaaiiide que je suis chargé de vous faire.
-rr MoBsieur, vous me parlez au nom de la s»tioB et da la patrie, et j^ai l'honneur de vous néppodreauqom du roi qm je ne puis sans un ordre expiés de lui faire descendre les canons des tours oà ii§ sont placés depuis long-temps. C'est à tort que les habitants de Paris s'alarment de voir ces pièces on elles sont;.... tout o^ quid je puis faire je Fai fait; je les ai (ait reppler Qt sortir de leurs embrasures.
TT-- Donnez-nous l'assurance, ajoute M. Thu« riot de L9 Rozièxe^que vous ne tirerez pas sur le peuple.
— ^.le vous la donne si vous me répondez que la foule rassemblce n'attaquera pas foHelaent le poste que mon devoir est de défendre.
— Aujourd'hui , monsieur le gouverneur, tous les Français sont frères.
— Aujourd'hui , monsieur, mes devoirs ne sont pas changés.
Après ces paroles les députés du comité de l'Hôtel-de- Ville demandèrent à visiter Tintérieur de la forteresse. M. de Launay commença par faire quelques difficultés, mais .malheureusement eut l'imprudence Ae céder à leurs instances et de les mener sur la plateforme ; là ils surent que les canons n'étaient point armés. Dans un autre temps le gouverneur de la Bastille n'aurait point eu ces complaisances ; mais dans la circonstance actuelle il cherchait à gagner du temps; il gardait l'espoir que les demandes qu'il avait si sonvent faites au ministre de la guerre seraient enfin écoutées , et d'heure en heure il s'attendait à voir les troupes royales fondre sur la multitude et lui arriver avec des secours d'hommes et de vivres... mais non, aucun renfort ne lui vient- A Versailles M. de Launay passait pour être un alarmiste > et quand il peignait sa situation les ministres et les
chefs militaires l'accusaient toujours d'exagérer les dangers. •^
Cette disposition à traiter d'alarmistes ceux qui disent la vérité est fréquente chez les hommes qui ayant le pouvoir se trouvent éloignés des mouvements politiques: comme ils se dérangeraient à regret de leur douce quiétude, ils ne veulent pas croire aux rapports vrais que la fidélité vient leur faire. € Un jour, dit Lacretelle, M, de Launay en s'entretenant avec le maréchal de Broglie parut si troublé, si incertain que le baron de Besenval en conçut un triste augure, et dît au maréchal : Hâtez- vous de remplacer le gouverneur de la Bastille ; un tel poste n'est pas en sûreté entre ses mains.
Ëhinion Dieu, ce n'était point celui qui entrevoyait le danger qui avait tort, c'étaient ceux qui ne voulaient point être réveillés de leur sécurité.
Ou M. de Launay se trompa ou il conimit une faute ; ce fut lorsqu'il consentit à laisser pénétrer dans l'intérieur de la forteresse les députés de l'Hôtel-de-Ville et des différents districts; car dans cette visite Thuriot de La Rozière saisit l'occasion de s'entretenir avec quelques soldats, et dé s'assurer de leurs dispositions pacifiques pendant que ses deux
collègues ^'emparaient de ratteii(ipn du goa* verneur de la citadelle. Thuriot racontait auic invalides de la garnison que la veille leurs caniarades de l'hôtel leur avaient livré viQg(ii|ille fusils et vingt canons, que M. de Spaibrouil avait prêté ses chevaux poijr conduire ces canons k i'JIôtel-de-Ville, et que dans tout Paris les groupes avaient fraternisé avec le peuple.
Laisser entrer un révolutionnaire lia pj^ il faut de la subordiQation et de lobéisfiaiice c'est s'exposer à ce que les éléments d'ordre €|t de discipline disparaissent et se perdent, Gebii qui vent la tempête laisse yei^jr à li^i roura-
Sortis de la forteresse, les dépvtég 4o district de Saipt-Louis-la^Gultjur^ voiït rejoindre la multitude, et redoublent son aud9c^ e^ r»oontant dans ses groupes que les soldsjits mix^ quels est confiée la garde de la Bastille i^pnt bien plus pr^s de tendre la main agx patjîotes que de leur envoyer des balles.
A cette a^suraqce les cris ATrAai30i$s , attaquons Ï.4 Bastili^e ! retentissent de toutes parts. Pendant Ips pourparlers l'entbousû^piP s'était m pew f^froidi, l'ardeur n'était fim la «iênae q^'au 4éibirt 4e la journée,.... çé^t c^mmi^ ^n Sm qvi A be^ip d'un3 brise poqr U V9tyiwv.
Voici ce qui rempleça le souffle qui pûnime ia ilamme. Un détachemeat de trente à qua«^ rante hommes s'était présenté devant la porte, et avait demandé, comme députation nouvelle, à être admis daqs la forteresse. Par une insigne faiblesse le gouverneur venait de ton» 8eQ4ir à les reoevoir... Â peine entrés dans la cour de l'avancée, ces insurgés ne gardent plus le ton de parlementaires;. ils somment les invalides de leur livrer les armes du château : de Launay leur répond de manière à ne pas les satisfaire; les portes se sont referr mées sur eux, et M. de Launay ne leur accordant pas tout de sjiite les armes qu'ils étaient venus demander Ils entrent en défiance ; la peur leur arrive, et quelques-uns d entre eux trouvent moyen d'indiquer à des hommes du d^ors comment ils pourront rompre les chaînes du pont-levis : alors les plus intrépides des factieux fichent et enfoncent des baïonnettes dans le ciment qui lie ensemble les pierres des hautes murailles; à l'aide de ce frêle appui doux hommes parviennent à escalader jusqu'au toit du corps-degarde dont une partie donne dans l'intérieur; de là à coups de haihe ils cherchent à couper une pièce de bois à laquelle tiennent les chaînes qui lèvent et abaissent le pont. P^Mdawt
qu'ils travaillent ainsi les invalides qui occu* pent le corps-de-garde, au lieu de tirer et de l'aire feu sur ces deux hardis révoltés, ne font qu échanger quelques paroles avec eux. Ces paroles ne les arrêtent pas; ils continuent leur périlleux travail; le madrier est déjà fortement entamé, la coupure se creuse,.— elle avance,.... le bois crie, rompt, et pesamment avec ses chaînes le pont s'ébranle et tombe.... Dans sa chute il écrase un de ces hommes et blesse Fautre grièvement.... Au bout de quelques instants le pont se relève, et quelques coups de fusil sont alors tirés.... des assaillants ont été^atteints.... A présent les colères sont allumées de part et d autre; leurs suites seront terribles ! Toutes les approches de la Bastille sont si encombrées par la multitude, les piques, les baïonnettes sont si rapprochées que si du haut des remparts et des tours un homme se précipitait il ne trouverait pas place pour tomber à terre; la foule dans ces pajssages étroits est si com* pacte qu'elle étouffe et s'irrite davantage ; elle crie :
— Nous voulons, nous aurons la Bastille:
on y massacre nos frères. A nous, Parisiens ! à nous ! à bas les troupes, à bas les traîtres ! ils ont laissé entrer nos députés ; à présent ils les égorgent!
' — A bas! à bas les soldats de la tyrannie!
à bas Launay, à bas sa tête !
Malgré ces vociférations, malgré le danger qui augmentait le gouverneur ne voulut point faire , usage de quelques canons chargés à mitraille, dont l'efiet eût été terrible sur
une telle masse d'assaillants Cette masse
n'est point arrêtée par quelques décharges de mousqueterie ; elle avance poussée par les bandes qui arrivent derrière elle : les portes cèdent, la foule est maintenant dans les cours; partout elle frappe, elle attaque ; mais ses coups sont mal dirigés: du haut d'une plateforme les invalides et des Suisses tirent sur elle, et sur une telle multitude une balle ne peut pas se perdre ; il faut qu elle blesse ou quelle tue ; aussi le sang commence à couler, ce n'est pas assez.
. — Place ! place ! voici des charrettes de paille. Mettons le feu à la maison du gouverneur.
— Grillons-le avec les invalides et les Suisses.
£t ces paroles sont suivies d'un prompt effet. En quelques secondes la paille est entassée contre la demeure du marquis de Lannay et c ontre le corps-de-garde ; le feu y est mis. D'abord une épaisse fumée monte en
toarbiUods > et va cacher les soldats qui sont sur le haut des tourtf ; ils ne tirent plus qu'à travers un nuage.*« puis la flamme ptraf t,. elle, grandit, elle s'étend^ elle se colle aux mnrs, atteint les toits^ les brûle^ les déryore«.*« Les pétillements de Tinceuidie, les craquenents des poutres qui se brisent et qui tombent avec les murs croulants» (ona ces horribles bruits vont se joindre aux cris que poussent les révoltés et aux détonations des armes à feu* Maintenant le nombre des factieux qui ont pénétré dans les cours de la Bastille est si grand que ceux qui sont blessés, que ceux qui sont tués par les dédiarges qui partent d'en haut nont pas de place pour tomber à terre. Debout, hideux à voir^ ils sont ballottés par le flux et le reflux de la fepule.
Dans cet instant d'horrible confusion un coup de oinon est tiré; ce fut le seul!...Oh! alors comme la foule s'ébranle, comme elle recule ! comme elle se disperserait si elle avait de l'espace ! Le torrent qui vient si subitement de rebrousser son cours entraîne tout avec lui« Les élecleurs députés, Thnriot et ses collègues sont enlevés par les flots de la multitude qui fuit épouvantée^ et reportés jusqu'à môtel-de-Ville.
Un hoiiime Uessé par un coup de fusil est
placé sut un braneard; il demande en vain qu'on le laisse dans sa maison, voisine de de la Bastille; mais on a besoin de lui, il faut montrer sa blessure et son sang pour évoquer les haines : on le prend, on Tenlève, on le ballotte à travers les rues en criant :
VenOÊAÏICE ! VENGEANCE ! VOUS LE VOYEZ ! ON MASSACRE LE PEUPLE !
Ces moyens produisent toujours leur effet; la vue du sang allume la colère. La rage de la multitude ne peut être comparée qua celle d'un tigre que des chasseurs ont blessé et forcé de retourner à sa tannière. Parvenue à la place de Grève, la foule cesse de fuir...
Elle n'entend plus retentir le canon qui lui a causé tant d'épouvante ; elle commence à se remettre de sa frayeur; elle en a honte, et bientôt une nouvelle masse d'assiégeants va reprendre le chemin de la Bastille. Des armes que renfermait FHôtel-de- Ville viennent d^être remises aux mains des factieux: vingt-huit mille fusils et vingt pièces de canon ont été le résultat de l'invasion des révoltés ; les hommes chargés du pouvoir municipal ne leur ont opposé qu'une faible résistance... la hardiesse dans le peuple , la timidité dans les ad* ministrateurs étaient à Tordre du jour. Les canons roulent dans Paris, plus de cinquante
mille fusils brillent au soleil. Les piques, les bâtons ferrés arment le reste de cette innombrable muUitude fuyant épouvantée tout à l'heure et maintenant ressaisie d'une belliqueuse ardeu r . Cependant malgré le courage et la confiance qui lui sont revenus, malgi^é les nouvelles haines qu elle a allumées, malgré les nouveaux bras quelle a armés elle aurait été impuissante et se serait vainement ruée contra^ ces hautes et épaisses murailles de la Bastille si d'autres circonstances n ayaient hâté sa reddition.
Le régiment des gardes françaises était en pleine défection; c'était par ce beau régiment que la corruption et l'indiscipline étaient entrées dans l'armée- Un seul bataillon de cette troupe d'élite restait fidèle à son drapeau: dans la journée du dimanche il avait eu à lutter contre un rassemblement immense qui s'était porté en armes* au dépôt du régiment pour enlever son artillerie; le dépôt avait. été défendu jusqu'à l'arrivée du bataillon par les jeunes enfants du régiment et par Ténergie de son officier, qui seul pendant plusieurs minutes lutta à la grille contre la masse de la populace... Déjà les barres de fer de la grille pliaient sous les efforts du rassemblement quand le fidèle bataillon arriva 9U pas de
course.. La vue de ces braves soldats suffit pour mettre en fuite les meneurs du mouvement; eux et la foule qui les avait suivis s'éparpillèrent, et renoncèrent pour cette fois à la capture qu'ils avaient voulu faire.
Au défaut de la force, dit M. de Gonny, il fallut avoîr recours à la ruse et au mensonge. Les soldats du régiment étaient coœignés depuis plusieurs jours à la caserne de la rue Verte; ils n'avaient aucune communication avec l'extérieur: les factieux jettent partiessous la porte un écrit dans lequel on exaltait le courage et la fidélité de ce bataillon, seul débris du plus beau régiment de France ; on l'informait que dans l'instant même le peuple venait de prendre la Bastille, d'en égorger la garnison, et qu'il n'y avait que des lâches qui pussent se laisser enfermer dans leur caserne au lieu de voler à la défense de leurs camarades qu'ils laissaient ainsi massacrer par la populace.
. C'était là, il faut l'avouer, un adroit mensonge, et celui qui en avait eu l'idée connaissait le cœur du soldat. Un tel écrit produisit sur le fidèle bataillon l'effet qu'il devait produire ; à peine a t-il été lu que tous les soldats coururent aux armes, et demandèrent à grands cris à être conduits à la Bastille pour replanter
son drapeau W venger la mort de» leut*s.
Vainement les officiers Jreprésenl»nt à ces soldats que ia Bastille n'a pu être prise par le ^Uple des faubourgs, et que dès lors il est impossible que les tiroupes qui la défeadaieaC aient élè massacrées i le bataillon tout ontier n^ottle plas sos chefs^ sabit sei «tmeft^ is'eai*pare de deux canons et do leurs caissons^ foad sur k po^tede la caserne^ qu il enfonoe à coups de hadbe, el som la conduite de deux caporaux marché vers la Bastille.
C'était là une noUe foute ; en désobéis$Baiit ils croyaient aller a u secours de leuf s camarades, éur le boule vart lin de leurs officiers les rencontra, et se mit à leur lé te danîs le dessein d'entrer avec eux dans la Bastille, et de conserver au roi les débris de ce régiment.
— Place aux braves ! place à leur drapeau !
crie la multitude qui se range de droite et de gauche pour les laisser passer^ Arrivés en face de la forteresse, les artilleurs dirigent leurs canons sur le pont4evts : le feu a presque entièrement rompu les chaîne^; un invalide, oubliant sa consigne et tt^âhîssant U confiance du goto>iremtèur, achevé à coupp de bachiB dé briser le dei^nier obstacle: le pont d'abaissé et donné passage dans la première ooûr. Le batailloa des gardes françaises y est déjà, et n'y à pas
(>éiléfrÀ seul i l!i fonlë â èuivi leà sè!<iab éga^ rés : malgré leur bravoure leur succès ti*Â^àtt pas dépassé cetlé pi^taii&i'e éhcethlë û les inxàiià^ tktkient fotl tebt* de v^i^ ; Mais iti^ se sou- Tttltal^M 'des paroles et des |>f^iheiâse& de Thuriot et de ses collègues députés : îinpatienfs de poser les arîtiés, iï$ avaient iteth^é les canons des remjîarts. Tirente-deux Suisses commaïutés par un loyal et vaillant ofScii3i% M.^(àe Flue, sont seuls demeurés fidèles aux ordres du gouverneur.
Quand le mairquis do Launây Vit qu'une partie de la garnison ne lui obéissait plus il eut, àcequeToii âsdUtei, la pensée de s'enseyelir soûs les ruines de la forteri^sse qui avait été CQHliée à son courage en la faisant sauter; mais les invalides s'étaient saisis de la clef des poudres... Oh! si cette terrible pensée avait été réalisée, que de ruinés, que de malheurs, qbe de larmes, que de sadg-, que de morts!
Mais peut-être sous cette immense, sous cette épouvaiiiàblp (Catastrophe la i^vélution eût été écrasée. Et toi, fidèle de Lànhay^ ta fin eût été nMiiis cruelle, ton agonie rfioins longue!
^lot^ que le bataillon des gardes françaises était éfitré dAn§ là jifreirtière coiir une jeune et bôlte f)ersoHiie, che^fcl^nt à fiiir, vint à |>ëfattr« àuie yeux *B la fi>ble.
— G^est la fille du gouverneur, s'écrie un homme atroce.
— Prenons-la pour otage.
— Bien, bien ; que de Launay se rende avec sa garnison , ou qu'il voie sa fille expirer sous
ses yeux.
— Jetez-la sur cette paillasse.
— Oui, on l'y brûlera; puisque son père s'obstine à résister au peuple il faut qu'elle
meure !
— Je ne suis pas sa fille !
— Elle a honte de son père ; elle le renie.
— Mettez le feu à la paillasse ; il faut en finir , une femme ne peut nous arrêter.
— C'est ma fille , c'est ma fille, s'écrie un officier placé sur le haut des remparts ; c'est ma fille!
— Oui, c'est mademoiselle de Montigny.
— Voilà son père.
Effectivement il s'était précipité fdans la cour, il accourait auprès d'elle, étendue, évanouie, sans "mouvement sur la paillasse qui commençait à prendre feu.
— Il ne la sauvera pas; et disant ces affreuses paroles un homme tire à bout portant sur^M. de Montigny et le renyerse.
Alors un grenadier des gardes française^ un homme dont je me hâte de dire bien vite
le nom pour que vous le bénissiez, mes enfants, Aubin Bonnemer, quitte Fescalade, vient auprès de ]b, jeune fille ^ Fenlève des mains des barbares, l'emporte dans une maison voisine, Fy dépose, et retourne combattre dans la cour, car on commençait alors le siège de la seconde enceinte. Dans un moment où la fumée s'était un pen dissipée on aperçut au sommet d'une des tours un drapeau blanc, signe de parlementaire.
— Ils se rendent ! ils se rendent ! crie la multitude.
— Qu'un de vos officiers vienne prendre ce papier.
Et un bras s'avance à trsivers une espèce de crmeau; c'est celui d'un officier. Alors un bomme du peuple qui s'était montré très intrépide, nommé Réole, parvint, à l'aide d'une planche qu'on plaça sur le fossé entre le pont dormant et le bord de la porte de la forteresse, à s'avancer jusqu'au créneau où l'officier tenait le papier ; il le prit et le donna au sieur Ëlie, qui en fit lecture.
Voici son ccmtenu : Nous avons vingt milliers de poudre; nous ferons sauter ta garnison et tout le quartier si vous ne f acceptez.
— Abaisses votre pont, et il ne vous arrî* vera rien.
— Acceptez-ViNis la c«|âtiilatîoii ^ h gamn son $K)rlii'a avec le$ houReorsii de bi guerre.
— Abaissez, abaissez le pont
— Foi d officier ,( s'éwie Elîe, nous Faccep-
tODSb
Alors le gouveroaur donna la clef du petit pont*levisi; il $q b<iîs$a aussitôt, efc la foule sei p^éd^Hta dsiQ^ ce pto$lig^ éi?oit« Dtaos la cotir de. la seconde enceii»te ks Suisses et les în^va^ lides étaient rangés en KgM et aya^st posé les arnaes ; dans les rangs de irétéran&il y avait moins de tristesse que parmi les solditta alliai*^ se&; las idé^a du jonur^le vous l'ai dilaiOeups, étaient entrées dans ces têtes blancbieà^rîeB de siBAiblaUe nétaît veo^ aux trtttte»-deux homm^^ que cevamaodait le capkaine Lems de Flto4>; on leur avait du : Voi«s êlos aU seirw» du roi de France^ il vous a cenifiè la fpMà»
d'uo^ de s«s foi^lwesses. ; étei^vbus prêts à mourif p^ur la défendra? ils avalent réfMieki Oui ; et ceintes sans Tradre forifi^l dn! g^a^erneur ils seraient todis nlortsi pl^utét qm die po^ ser les armes devant la populaoeamfeiitée'
^d l^WdÂttOQ} d^ la feiÀtiUe aT«e si peu d'éclat 9^ sjàtlfeyait poii^t auK m&fmtn^ de là ymp^ née ; il fallait à leuf^deasrefaitt m», viettîm pipa mlN^c|mie •' ai[€ic si peja é^ sev^ versé hsbà seif n'aurait point été assouvie. Le canoa'ieé'Ciia«'>
saiît donc de foudroyer les mui^llea de la for* teresse^ et le danger élait amsi deyenn le même pour les vainqueurs que pour les Vftîsctis.
Âpre» les exaltés couragêtix ve&dîent les tâches, el comme on lie n|K>6iaU plqs k lears coup» de fusil ih avançaient en grand nombre; eux aussi voulaient être appelée vainqueurs de la Basblte el avoir pénétré datfs son enceinte ; et qu$uad ils y sc^it parvenus^ (}uand ils ont appris qu'il y a eu capitulation^ ils s'indignent, ils s'irritent Launay, s'écrient* ils^ tiavaitril pa& capitulé dè& le comaiencement de l'atta^ifteci n'dvai(-il p^is laissé irenic auprès de lui des parlementAÎig>e» p(>wt ks Ëiii*e égoif^?
*^ Non> non» point de capîtttlatîon a^c ced traîtres.
•^ Yeilgoame ! irengeabce l
— Où est Launay ? qu'il paraisse ; le peqpl^ vmit îustoce.
r^ Ne déahoèoffez pas voire vietotre, dît un offioîer mmmé Becquard.
•~ Nous 9» voulons point de teë leçons, ré^ pond iiti furieux i et Becquard tombe pi^cé 4e dons cçmp^ d'épée : eberehant à se r^v^ do terre, il teiid la main à nii de sesi camaradea; un coup de sabré lui abat ]fy ^oigoM* Asf^elin . tedleoin«»e lui faive i^t^i^ raisoA à la fimio
toujours croissante et dans le délire de son Isuccès ; un coup de feu le couche auprès de son ami.
Elie et HuUin, deux grenadiers des gardes françaises^ pour arrêter le massacre portent la capitulation à la pointe de leur épée, et crient à la multitude:
— Ne frappez plus , ne frappez plus ; vous le voyez, voici la capitulation !
— Â bas la capitulation ! nous voulons que de Launay se montre.
— Le voici, répondent les deux grenadiers, le voici; nous venons de l'arrêter.
— Bravo ! bravo !
— Mais vous ne toucherez pas à un cheveu de sa tête ; nous allons le conduire à THôtelde-Viile.
— Bravo ! bravo ! là on nous fera justice.
Elie et Hullin s'étaient saisis du gouverneur de la Bastille pour le sauver de la foreur de la populacCr Tous les deux .cherchent à se frayer un chemin à travers la foule pressée ; mais c'est avec peine qu'ils avancent de quelques pas : tous veulent voir de Launay, beaucoup veulent l'insulter et le frapper.
• C'est alors qu'une cruelle agonie commence pour le fidèle officier; il est accablé
de coups et d'outrages. Ah ! messieurs, ré« pète-t-il aux gardes françaises, ce n'est pas là ce que vous m'aviez promis.
— Monsieur le gouverneur, nous protégerons votre vie aux dépens de la notre.
— Je le sais; mais vous périrez aussi
Tenez, abandonnez-moi à ces cannibales; ils me tueront tout de suite: la mort vaut mieux que les tourments que j'endure!...
— Âh! ab! disent en ricanant les factieux qui sont les plus rapprochés de lui , il veut la mort ; eh bien, il va l'avoir ; voici une lanterne, elle fera son affaire.
— Vous ne le toucherez pas ; nous avons répondu de lui.
— Ce sont deux traîtres ; ils veulent sauver celui qui a tiré sur nos frères.
— A bas les traîtres !
Alors ce n'est plus seulement le malheureux gouverneur qui est exposé aux cruels outrages de la multitude; HuUin et Elie sont aussi menacés. Un flot de la foule emporte les deux grenadiers, et les sépare du gouverneur; on vain ils cherchent à revenir à lui pour le protéger encore, car ils ont engagé leur parole ; mais c'est en vain , maintenant le marquis de Launay est au pouvoir de ceux qui ont soif de son sang et qui veu-
lent )o«ier avec sôb agonie} il e$t traïae à la Grève.
— A la lanlerne! k la lanterne!
— Tout à rheuf e; nous le tenons^ il ne nous échappera *pas.
— Nous ne pouvons le voir, montrez-nous monteur le marquiâ.
— Patience , patience, qo«s aUons F étev»
comme il mérite de rêtre.
Eu ce t^iips-là, à cette éfrf)quê de tégémration les bourreaux sortaient en foule dek multitude ; plus de cent mains se disputaient la corde qu'il fallait nouer autour du cou de la victime! Enfin le nœud coulant e$t Êiit, le corps du gouverneur de la Bastille est élevé au dessus des tètes! et des applandissefttieats et des bravos se font entendre, et um pareil meurtre ne suffira paà auï Françaii^ <jui y ont assisté; Thorreur appelle rtWrreïffr et la cruauté popalaii^e ne vent pas boire le sang d un seul trait.
Après le mar^fuis de Lauiiay ce soiit As* sdiin et Beeqtord qui vont être alts^dliés au fer de la lantwne : on aurait pu les. laisser mourir dans la cour de la Bastille^ où ilséteient tombés blessés et mutilés ; mais là \bw âge* nie, leurs derniè^res douleurs^ leurs dwaii^^ed cmvubions it'aiaraiîeiit pbini réioiiL ko v^^éA
dfe là pophlâce .• îte sont éonc amenés sur tin brâticard juscpi*i la place de Grève. Sans dc^te que bien des gens en les voyant ainsi transportés auront cru quow ne les avait enlevés do sdt ensanglanté et fumant de >a forteresse cfue pbur tes ineélr e en un lieu sûr, que pcftir lès soigner et paniier îeurs blessures ; oh ! non, le tigre joué avec là proie quil a saisie àfvanl dé la déH^rer; le peuple révolutionné est de même.
Becquard, c^est KinVdlkleqUi ri*â plus qu Urie main; il avait eifipédié le gouterneiir de la Basiiile de fetre saufët* )a fbHeresse qu'il ne pouvait plus défendre. Voici comment les révolotîannainsi* le ré^^ompensétit ; Hs le pendent à la même corde qui a strangolé soU
cJi«fe Âpvèsi AssqIw et Becquâurd c'^t de Losmes,
njiEi)or de lu BaiâtrUe* D.éj4 ks prompts exéca*
tewrs die la însiice d« peuple ont la main sur
M; un jeuifie honoifiief Bd^ort, s'éianee pour
le, leur ai^racher*
•^ Àh .** s'éerie-t*il en se jetadt à genoux , qil'aUezrViouâ faite ? veus allés égor^r le père des prisonniers à la Bastille. J'ai connu son husaanité^ j'y di Hé Meoi^mè :. il était ban piwr m^itsk lou^
MmB là lofUle n» t^nsatk omapte lie ses STop"*
plicalions ei continuait toujours à maltraiter le vieillard; chaque fois qu'un coup lui était porté l'inirépide jeune homme ou le détournait ou le recevait*
— Je ne puis souffrir plus long-temps, dit de LosQies à Belport, que vous vous exposiez ainsi pour moi; vous allez périr aussi , et vous ne me sauverez pas.
— Non, je ne vous abandonnerai pas ; vous avez été bon pour moi.
— Je nai fait que mou devoir.
— Je veux aussi faire le mien.
— Le vôtre est de vous cmserver pour vos parents.
— Mon devoir est d'être reconnaissant envers vous.
— Ah ! je mourrai moins malheureux que mes compagnons puisque j'ai trouvé un cœur comme le vôtre... Adieu, jeune homme ; adieu.
A cet instant deux brigands aux bras nus enlevèrent Belport, qui s'était attaché à M. de Losmes , et le jetèrent à l'écart; quand le jeune homme se releva de terre il aperçut le corps du major de la Bastille balancé à la fatale lanterne.
Après de Losmes ce lut M. de Miray, aidemajor. Après tous ces meurtres n'allez pas croire que ce soit encore tout; vbilà les cada-
vres de de Launay, de Becquard, d'Asselin et -de de Losmes gisants au dessous des réverbères : on n'en a pas encore fini avec eux ; les sabres» les lances n'ont pas été remis aux mains: de la multitude pour ne pas servir*. •; les têtes des quatre victimes sont coupées et fichées comme trophées au bout des longues piques... la main de Becquard n'est point oubliée non plus ; on l'a apportée de la Bastille, et elle est attachée au ^r d'une lance.
Electeurs de Paris, applaudissez-vous maintenant des cinquante mille . piques que vous avec commandées et que vous avez distribuées au peuple ; vous le voyez, elles sont utiles dans Foccasion; mais passez, passez vite; il pourrait dégoutter du sang sur vous.
D'au dessous de ces têtes coupées qui s âperçoivent de loin , et qui vont s'élevant et s'abaissant^ agitées et ballottées, savez-vous quel est le cri que poussent les cannibales ?
. G'œt celui de liberté! libehté! Oh! quel baptême de sang ils ont donné à ce mot que les révolutionnaires prennent encore pour devise! il est cependant tout usé de men« songe.
Un autre officier de la Bastille, M. de Persan , fut tué à coups de fusil sur le port au blé. M. Garon, lieutenant; couvert de blés-
âun^ fu^ pMfié à f llôle)f<k>-Viie« DiàmMit, soldat invalide, mourat à rfldUMdku de qoâine coups de fei) qu'il avait reçw mt leste»parts de la Bastille. Je ne vo«dntt paB obmMc^ un ^eul nom d^ nos preiiuistB martyrs ; il faut loujpurs honorer las ^dèlea^
L'i vrqgae quj a bvi le maiifi veut MûMe boûre le soir; il en est de ngbftme de la pciputacequiuEid elle s'est enivrée de s^ng; elle sa rassMie dUlficilement du carnage: c'avait été àgraud'^ine que les gardes françsûse^ ^taieal parvenus dans la matinée à sauver da «a fureur les invalide^ et les Subisses»
Lei^ Suisses ! leur jour vietulra biâqtôL Le marquis de La Salle déploya dam cette jeurnée de troubles et ^e crimf^ lui grapd courage et une grande buminaité; bîen das victimes furent arrachées par lui dm nmna des assassios.
C'était r^purg où lei$ inasufactiirès se Ssr^ ment et renvqjejRt hdurs ouvriers} heure qui suit le trjpjv2iil 4^ la, journée et qui précède le r^pos de )^ nni^^ heiu*e qUi fait maître à Parjs MHeàgii^tiqnnoiAvellet cwt c'e$t alors que l'on voit s'ouvrir les salles de spectacle, les gai»^ guettes Qù l'pn ^9^s» 6| le§ miûsotta où l'on joue.
JV ce mQjDfkQnt la p^fM^J^tiôn 4m fimlôur^
stable doublée ; €hbcun vieM sar )e s6hH d^ la maison qu'il habite avec f aAt d^amréB j^V s'entretenir avec les voisins et les v^isitieB des événements de la journée. Le jour où la Bastille avait été Jprîse on sent (Jue les conversations devaient être loogWès et animées : elles avaient succédé au bruit du canon, aui rouleinents des tambours, ail& ck»is de victoire; depuis deux heures environ il était revenu un peu de silence et comme un peu de calme à la grande <;ité... Les femmeB, les filles» les sœurs de «eux qui s'appelaient suf^erbetneiu Lte và1!9- QU£i3RS DE LA Bastille se cou^onuaient alors de fleurs et de rubans rouges et bleus pour s'aller montrer dans lei théâtres et dan* des quartiers éh)îghés ; les cannibale!s promenaient encore les tètes des victimes imiaiolées dans la matinée.
C'est là ce qui se voit souvent dans lés capitales i ces grands corps spnt au même instabt livrés aux émotions les plus diverses et les plus opposées; ici Ténieute se rue, ià l'or^ dre règne ; ici l'on danse, là on se tue.
Tout à cmip ceux qui causaient sur le seuil de leur demeure et les groupes qui s'étaient formés aux carrefours écoulent; les t^riblos rumeurs viennent de renaître; elles appro^ «ehëni, eâles grahdtssent; ce sont encore des
cris de triomphe et de joie !... Quelle nouvelle victoire a donc été remportée ?
Écoutez !
Deux députés du Palais -Royal venaient d'entrer dans la salle où siégeait le comité des électeurs de Paris , et là avaient dénoncé M. de Flesselles, prévôt de Paris, comme un traître à la patrie qui depuis vingt-quatre heures trompait ses concitoyens par de fausses promesses d'armes et de munitions.
M. de Flesselles présent se leva, répondit avec sang-froid, et dut se croire justifié dans lesprit du comité.
Mais bientôt une députation du district des Blancs • Manteaux vint renouveler les dénonciations des deux députés du Palais -Royal.
La haine, la calomnie, la vengeance avaient dans tous les quartiers des voix prêtes à dénoncer.
— Quand j'ai promis des armes, dit M. de Flesselles de nouveau interrogé , c'est que l'on m'en avait promis ; quand je n'en ai point donné c'est que je n'en avais pas ; si j'ai trompé c'est que Ton m'avait trompé moi-même.
— C'est un traître ! crie un député ; il veut gagner du temps pour nous faire perdre le nôtre.
— • Voici, voici la preuve de sa trahison* On
Vient de trouver sous le réverbère de la place de Grève, dans la poche de son digne complice de Launay, dont le peuple a fait justice, un billet que voici.
— Lisez ! lisez !
Alors un des membres du comité lut ce peu de mots :
« J'amuse les Parisiens avec des cocardes et des promesses : tenez bon jusqu*au soir; vous aurez du renfort.
Après cette lecture un des électeurs, Garan de Goulon, s'adressant au prévôt des marchands, lui crie :
— Vous avez trahi la patrie, la patrie vous abandonne.
— C'est vous, monsieur^ ajoute un autre membre du comité, c'est vous qui serez responsable des malheurs qui vont arriver : vous n'avez pas encore donné les clefs des magasins^ ' de la ville : où sont les armes et les canons?
— Sa trahison est maintenant prouvée; qu'il sorte du comité.
— Je sortirai, répond M. de Flesselles ; mais je prie que deux de ces messieurs viennent chez moi visiter mes papiers, et l'on verra si je • suis un traître.
Après ces paroles le prévôt des marchands, fort de la ptireté de sa conscience, allait sortir
de la s^Ue ; mitis à ce moment elle ét^it reai« plje d*une foule imoipnsç qui y avajt fait irruption, et qui ne voulait pas laisser échapper une victime qu'on venait de lui marquer.
— Â quoi bon le laisser a)ler chez lui ?
— Messieurs, c'est pour me jusjifier ; lai^ezmoi sortir d*icî,
— Oui, lu en sortiras.
Alors des ))rigands se saisissent de lui , et f entraînent ; à peine est-îl arrivé sur l^ place, un d'eux s écrie :
— Traître, tu n'iras pas plus loin !
Et en même temps lui tire droit au cœur à bout portant un coup de pistolet. La foule se précipite sur lui.
— Quel dommage! nous ne pouvons pas le faire souffrir, le traître! il est mort.
— Sa mort a été trop douce; il aurait fallu Técarteler.
— Le couper en morceaux.,.
— Et envoyer ses quartiers ^ la cour...
Pendant ces hideux propos la multitude se
presse autour du cadavre, et continue le supplice sur ses membres inanimés; sa tête, les lambeaux de sa chair sont portés au bout des piques : horribles trophées de plus !
. On a pu voir que le comité des electçuri^ de Paris avait cédé avec assez d'empressement
^ ^q( ce qpe la^ f^dtJQux venaient 6%\gav det lui : al| tii^Q , tQgt^ pe» Qpiid«aci6iidan€0» q'avaiept pu le mettre à labri de rinconstanc^ p(^^~ IfLirei il s^Y^it M apprpvryé, kmé ^t exalté par ù iniiUitttd^t ^t vpjlà qu0 maii^tepant les voii^ de la ppiultitiidd le menacent et le mnudisâent. Pans ^ peur il qpitte Jp liei) de ses délibérations^ et ya gp réfugier dans une «aHe voî^ne. Au bofil; de qq^lque tômps les électeurs gqnt revenijs à leurs sièges nocoutuniés pour ètee témoins d^ Tovation que la foule fait à Elie et a l]ullin ; ellp le^ proclame vAmovËims de hx Bas- TiLLPy f t. pQse sur leurs fronts des courcmnee de laurier et de châne. A ces palmes le sang vient encore se mêler ; car pendant que ces joies civiques éclatent mw les voûtes de THôtplKlerYille, en face» $ous ses fenêtres, la populace ç'al^andonuait qui^ plus lâcbes fureurs. Le l^rig^nd qui ayait assassiné le prevut des marpbaqds se montrait lièr^ment la tête haute au ipiljeu d*un nombreux cortège, et des hommes à sefîc^téi^ criaient en le montrant au peuple :
VoiiA LE Qi1>Q¥£NQm A TUtM* nGFi&SSBI'UIS..Ët,
cbo^e l^ontense à redire, du haut do quelques fenêtres des rubans, das fleurs et des couronnes sont jetéas sur la tête du meurtner 1
Il fallait faire hommage des tètes coupées au Falaia>-Royal ; aussi fà\» y furent portées
et proniQnécs dans les cours : on ne dit pas que le prince payeur des faubourgsles ait regardées.
Les vatnqdburs de la Bastille n'avaient pas à montrer à Paris que ces sanglantes enseignes de leur triomphe ; ils promenaient aussi dans les rnes les prisonniers délivrés. Il y avait eu depuis long- temps tant de déclamations contre Farbi traire, le despotisme et la tyrannie ; pour faire assiéger et prendre la prison d état on avait tant répété que ses cachots et ses geôles étaient comblés de malheureux enchaînés que la foule avait dû s'attendre à voir les captifs en sortir par centaines.
Ils étaient au nombre de sept!
Et parmi ces sept prisonniers pas un seul n'avait été mis à la Bastille pour affaire d'état; quatre avaient été arrêtés pour de fausses lettres de change, trois autres pour des désordres qui auraient jeté l'opprobre sur leurs familles s'ils avaient été amenés devant les tribunaux. Souvent alors les parents qui ne pouvaient pas contenir les écarts de leurs fils et qui les voyaient souiller un nom honorable demandaient à l'autorité de leur prêter main-forte pour les arrêter sur la pente de l'abîme. Grâce à cet arbitraire il y avait moins
il écoles de scandale pour le peuple qu'il n y en a aujourd'hoit et les choses honteuses et flétrissantes nétaient pa données en pâture chaque jour du haut des tribunaux à la po« pulace, toujours avide d émotions
Bien nétait plus cruel que cette ovation forcée que les libérateurs décernaient aux li« bérés : ces hommes long-temps détenus, ac-»
coutumes au silence de leur prison, étaient étourdis du bruit qu'ils entendaient; éblouis du mouvement dans lequel ils se trouvaient si subitement jetés, pâles, défaillants, saisis de vertige, ils regardaient avec des yeux hébé* tés la foule agitée et bruyante qui les empor* tait en triomphe. Un d'eux, devenu fou, avait depuis plusieurs années laissé croître sa barbe, qui lui descendait sur la poitrine; les traits de cet homme avaient l'expression d'une douloureuse surprise : c'était lui surtout qui attirait les regards de la multitude; bien des:
voix s'élevaient et lui criaient :
— Homme à la longue barbe, qui êtes vous?
— Je suis le major de Fimmensité, répondait le fou...
Ce pauvre aliéné s'appelait Whyte; avant d'être enfermé à la Bastille il avait été détenu au château de Yincennes : après sa délivrance sa liberté ne dura pas long-temps ; les
électeurs du comité de Paris TenToyèrenl à Charenton, et la folie qui lui était vetiué dans son étroite chambre de la Bastille, Ift pensée fixe de so croire mettre de rîmtnellëité , lui qui n'avait eu pendant de IcHogues ari«> néeB que quelque» pieds carrés pour s6 mouvoir, ne labandonna pas ; éta lUdurAttt il ré^ pétait IMMENSITÉ I nttf&nsiTÉ ! Son Ame atlfth là voir !
Le sieur de Solages, e<Hilte de CaroiOhd, avait été renfermé pour des déréglemefitS de jeunesse d'après la demande do èoîi père. £n passant sur le boulefvdrt il dit h ceux qui le portaient; Je me sens très mal, laisses^moi descendre**. Noà, non, répondirent les vdin** queurs du jour ; nous avons besoin de moft-»
trer au peuple tous ceux que nous avonfc délivrés : si vous aviez été plus nombreux, à la bonne heure; mais vous êtes trop peu de libérés pour que nous vous laissions aller.
Tavernier avait passé trente^neuf ans ofi prison : quand des gardes françaises entrèrent dans sa chambre il leur cria : N'avancée pas ou je vous tue. •
•-*^ Noos venons vous d^ivrer.
-—On ne délivre paâ ici.
— il n'y a plus de Bastille ; voiis êtes libre> nous vous apportons ia libcité.
— -oât— ■ ^
— 11 n*y à plus de liberté; ret{r(?z-vôùs ou je Volls éci*âse. .
f'àriiitit âitisi it hvâit saisi itnë chaiàé, et l'élevant d*Uri brUs encore VigôUrciiX 11 en menaçait ceux qui venaient de pénétrer dans la tellulë qU^il nVàîi si lohg-lemps habitée seul. Après qliëlques instants de lutte oh se saisit dé Itil, ei de force on le rendit à la liberté : à lui aussi cette liberté n'était pas bonne; ses libérateurs s'en aperçurent, et le firent conduire à Chàreiiton.
Lés aiitf es prisonniers étaient dèteniis pour ialsiâcatiotl de lettres de change, hommeé si peu dignes dés honneurs d^une ovation qUé quelques itiois après leur délivt*ancè de là Bastille on les y fît rentrer ; inàis pour le jour dd triomphe, piires ou impures, il fallait lïidntrei* aux regards de tous les victimes de là tyrannie délivrées par le peuple.
Uù chef des factieux, l^àbbé Fauchet, en parlant du jour où la Bastille a été prise»
s'est écrié: Journée heureuse où P humanité fhotté pur la setvHude s est ranimée par là pensée!...
Malgré la Victoire, malgré le triomphe, malgré lés félicitations, les congratulations que les vainqueUi^s se faisaient entre eux, sous toutes ces appai^enceà de joie il y avait
dans Paris une vive inquiétude; tout le monde se disait : La cour se réveillera enfin ; les mi^ nisires du roi finiront par sévir ^ non plus con^ tre une émeute^ mais contre une révolution qui se lève forte et menaçante.
Le peuple porte dans ses craintes la même exagération que dans son orgueil: tout à l'heure il marchait superbe et le front haut, enflé de son succès, le regard hardi; il semblait vouloir tout défier, et tout à coup sa contenance a changé ; il ne crie plus, il écoute ; il ne menace plus, il s'enquiert des forces de Fennemi. Ecoutez les propos qui se tiennent , les groupes formés ça et là dans les
rues « Le roi et les princes ont juré
de reprendre la Bastille; ils vont marcher sur Paris ; déjà plus de quinze mille hommes sont campés dans le bois de Boulogne. Le prince de Condé et le prince de Lambesc les commandent ; ils ont fait devant la reine le
serment d'exterminer tous les patriotes
Malheur ! malheur aux vainqueurs de la Bastille s'ils viennent à tomber aux mains des Allemands et des Suisses ! >
D'autres ajoutaient : « Les princes se sont rendus à l'Orangerie de Versailles ; on y a fait jouer : Richard! ô mon roi ! à la musique des régiments; les soldats, auxquels l'on a
pas épargné le vin , ont formé des danses ; nne joie insolente a éclaté de toutes pafrls ; des dames de la reine, des courtisans sont venus se mêler à ce délire et Font parlagé.
Ces propos répandaient Teffroi à un tel point quun corps assez nombreux de bourgeois armés » placé dans la rue Yaugirard, ayant entendu un bruit de chaînes dans le lointain, et s'imaginant que ce pouvait être un train d'artillerie de siège, fut saisi d'une terreur panique; un homme qui traversait la rue dans ce moment ayant crié; YoiL^ LES hussards! toute la troupe de vainqueurs déserta son poste. Cependant un des fuyards arrivé dans une maison osa se mettre à la fenêtre, et découvrit que ce prétendu train d'artillerie et que cette colonne de hussards n'était qu'une charrette de roulier chargée de fer et attelée de six chevaux. Je pourrais citer plusieurs autres traits qui . vous prouveraient, mes enfants, qu'après l'exaltation de la matinée, après la Bastille tombée au pouvoir de la multitude, après le sang versé, après les têtes coupées et promenées dans les rues, Paris était sombre , consterné , abattii comme l'homme qui a comnûs le mal et qui sent le remords : dans cet état il eût mieux' aimé un pardon du roi qu'une victoire de plus.
li aurait fallu profiter de éet instant de stupeui*; mais Dieu rend aveugles ceux quîlveut punir. Pendant la journée du 14 le canon de la Bastille avait été entendu à Versailles, et là oii disait : C*est de bon augure ; car cela prouve que le combat est engagé, et le résultat ne peut èlre que le succès : Comment la populace potirrait-elle résister à des troupes régulières et fidèles ; les coups de canon prouvaient qu il n'y avait plus d'irrésolution parmi elles et qu'elles faisaient leur devoir. ToUt était donc pour le mieux.
Vers la nuit on connut avec tous leurs détails les ikitsde la journée; des témoins étaient venus raconter comment là Bastille était toinbée au pouvoir du peuple; ils avaient redît les horreurs sanglantes de la mort dû fnarquis de Launay et de ses officiers : eh bien , ces relations trouvaient dfes incrédules, et les Vieux militaires optimistes répondaient : Il est impossible qu'une forteresse conime la Bastille, déîendue par des soldats dévoués et par du canon, ait été prisé par des bourgeois arniés de piques et de iiiàUvais fusils, pdr des habitants de faubourgs satis discipline et sans chefreilôtnrné I et qUand à ces dénégations on opposait la réiilité du fait, obstinés, ils ajoutaient : Cela ne s*(?3t jamais vu*
C'edt là un des toru, on du Moins tm des malheurs des kotnmeë qui ont vieilli : ils veu« lent que Tai^edir soit toujours jeté dans le moule du ipmié; ils tl'cmt vu que delà, et ils a'enièiënt à crdre que leurs fils ne verfotit que eé qu'ils ont vu : à les écouter ou croirait que le temps dans sa marche ih<;essante ne petit jamais changer de chemlu, et que les siècles en passant sur le monde Dtit prii^ rengagement de se ressembler tous^
Cette disposition d'esprit est toute remplie de (kngers quand elle vient lut gouvernants ; esir elle donUe une fausse sécurité et endort sur le bmtl de rabime« C'était malheureusement celle de la cour de Versailles^ on jouait là confiance autour de Louis XVI, et lui, qui voyait presque toujours mieuft qUe ses conseillers, dit à quelques coUrtisaus qui aflfec^ taietit de la gaieté : Messieurs, je ne saurais rire comme vous.
— Mais, répondit le comte de Vergennes, est-ce que le roi peut croire aux récits exagérés que l'on est venu faire à sa majesté?
— Messieurs, on a parlé de beaucoup de sang versé, de fidèles serviteurs massacrés; je ne sais encore si tout cela est bien exact, mais le doute seul doit empêcher de sourire.
Vous devinez qa'après ces paroles du roi son salon prit un aspect plus sérieux. Pourquoi dans ce moment un royaliste bien inspiré, un royaliste que Fétiquette n'eât point encore énervé, n a-t-il pas élevé k voix pour dire au petit-fils de Henri IV : Sire, montez à cheval ; venez à Paris à la tête des régiments que vous gardez ici inactifs ; venez, tout ce qu'il y a de fidèle et de dévoué se pressera autour de vous ; venez, montrez-vous au peuple égaré ; il sait que vous tenez le sceptre avec justice ; prouvezlui que vous portez bien lepée: »re, dans les temps comme ceux-ci Tépée est le meilleur sceptre; il y a des jours où le casque va mieux aux rois que la couronne.
Uélas ! personne ne parla ainsi au roi, et dans la nuit du 14 juillet, après la prise de la Bastille, après les têtes coupées et promenées dans Paris, après tant de sanglantes horreurs, Fétiquelte voulut que dans le château de Versailles le coucher eût lieu comme à Tordinaire, et que le lendemain rien ne fût dérangé à l'heure du lever.
JOURNÉE DU 15 JUILLET
L'assemblée dans sa séance du 14 avait reçu un grand nombre d'avis mêlés de beaa« coup d'exagération; de moment en moment»
dans une séance permanente, elle avait envoyé des députations au roi pour obtenir de lui ie renvoi des troupes comme la seule mesure propre à ramener le calme dans Paris^ Louis XYI pensait avec raison que ce n'était pas le moment d'affaiblir le pouvoir royal quand ses ennemis se faisaient si hardis!
mais dans ses réponses transmises à l'assemblée il ne montrait pas assez de résolution, et l'indécision, le vague que Ton remarquait dans les paroles royales donnaient plus d'audace aux députés factieux. Les plus ardents d'entre eux déclaraient hautement qu'il fallait exiger du roi le renvoi des troupes et le rappel de Neeker : des membres plus modérés, et qui plus tard devaient combattre la révolution avec courage, prêtaient l'appui de leurs nbms au parti révolutionnaire; aussi dans leurs réclamations au pouvoir perçait le respect et le dévouement qu'ils avaient conservés pour la majesté royale. £e roi est
te maître j disaient^ils; mais nous pouvons^ nous devons lui signaler de fnauyfiis miniffrps ei lui indiquer des serviteurs fidèles.
Une députation ayant été présentée au roi sollici|a 1q r^fîpAl (le ])i[^qfcfi|t; 1 awemUée denuiQfiait ^vfS(^ qui Iqj f4f pe?mia d >Uw tenir
vaiept pas à Vei^saill^ )i$§ea fm opQtw^t avec les révpj^s f|ps niest
Louis XVI répondit à la députation :
< Je nie suis sans cep^^ oçpi)pé de toutes les nl^sures propre^ à rétablir Ifi tffinquiUité de Pari^ ; j ^vais en çons^qi|6i)pQ doniié ordr^ ^p p.rBvqi; des lA^rcb^pds et aux pificier^ municipaux de i^e rendre jci poyr conc^vt^ avec; eux Ips dispositions nécess2)jre§ : ipstraU depiiis de la formation d'une garde bourgeoise, j'ai donné ordre à des officiers généraux 4e se^i][)e({.re ^ la 0t^ de ce|,te gard^ fiiin d'siider de leur expériei^ce et de seponder le zèle des t)ons cjtqyens. J'ai égal^noient prdonpé c|ue les trpupes qi}i çonf ^u Cihamp-4Q*Mar£ ^'élpigfîept de JRarjs. Les ii^quié^v^des que vous inp temoigi)e¥ sur \e& désordre^ de ce^e vjUe dojvent pire dan^ tpu§ Ie§ cœurs; pUes ^ffecffint doulourei)sef|ief)t je i]f ien. >
Quanjl cei^e répftusp, o^\^ rWja dP*
Parisiens i)e tr^uy^it pa$ upe parplç d^ ))l4tW39 fut rapportée ^ laç^emblée le f(i;^r<]lfi9 (Ip Sniery, capitaine deg gjirdes d» dHC d'ÛrlégBs, proposa une adresse dont le but ^Yi4^n( étf^\t de poripr le peupjip. de Paris à dp Qouve^ux excès ; oq y lisi|i| cpttp piirase : Çp mqfin e}fcore un convoi de farine qui se rendq^f q Pw4f a été arrêté ay, font de Sèvres; si çef(e nou^plle parvient à la çap^tate^ elle va vedoubhr le trouble et la colère des citoyet^s...
Cornaient! cette npuypUe $t elle est coqnue doit redoubler re:$:a$péra(ioçi populaire, et vous la consignez dans une adresse ; oa ppur vait en doqter, on pquvait l'ignqrer, Pî yqus la publjez, et vous la rep4^z o(Ecielle. ûh ! ffiapquis de Sillery, à cette adresse proposée pjir vous on recqn]ia!( le confident înûme da grand promoteqr de troi||)les et de ret^rflîon .
Dans cette adresse il y av^it fleg passs^gps crjiels pour rame du roi, entre autres cplui-çi :
Votre majesté ne sçrait-elle inflexible quà la voix de la nation fidèle ? Lesflofs de sqng qui ont coulé empoisonneroïif la vie du meilleur des rois; et la nqtion^ sire^ vq prononcer l'qr nathème contre ceux qui auront donné ces coft" scil^ sanguinaires.
M. de Sjllery, il faut que je voiis le disp
tout de suite, mes enfants, a noblement effacé le scandale de cette adresse par le vote courageux qu'il émit à la convention lors du procès de Louis XVLOh! il se sépara tout à feit de son ancien maître , et déclara que sa conscience lui défendait de se faire juge de son roi.
Ce qu'avait proposé M. de Sillery ne fut point adopté; Von nomma une nouvelle députation, et quand elle fut au moment de sortir de la salle de l'assemblée pour se rendre au château Mirabeau de sa voix tonnante leur cria:
< Retournez, retournez vers le roi ; malgré le mépris qu'on semble faire de nos instances , retournez , portez-lui la voix du peuple à toutes les heures du jour e( de la nuit; touchez son cœur, effrayez son esprit par toutes les vérités qu'on lui cache. Oui, messieurs, encore une députation, encore un affront à subir s'il le faut, encore un péril à courir ; car tel est le malheur de la France qu'il y a pour ses députés des périls à courir dans le palais du roi; qu'avons- nous besoin d'arranger avec art les termes d'une adresse? vous, mes collègues, qui êtes choisis pour lui porter nos nouvelles^ instances, diteslui que les hordes étrangères dont nous som-
mes investis ont reçu hier la- visite des princes, des princesses, des favoris et des favorites, leurs caresses, et leurs exhortations, et leurs présents; dites-lui que toute la nuit des satellites étrangers gorgés d*or et de vin ont prédit dans leurs chants impies lasservissement de la France, et que leurs vœux, invoquaient la destruction de l'assemblée nationale; dites-lui que dans son palais même ils ont mêlé leurs danses au son de cette musique barbare, et que telle fut l'avant-scènc de la Saint-Barthélémy; dites-lui que ce Henri dont Tunivers bénit la mémoire, celui de ses aïeux qu il voulait prendre pour modèle, faisait passer des vivres dans Paris révolté, qu'il assiégeait en personne, et que ses féroces conseillers, font rebrousser les farines que le commerce apporte dans Paris fidèle et affamé. ^
Ces paroles violentes de Mirabeau produisirent un grand effet sur l'assemblée. Jusqu a ce moment il avait gardé comme une sorte de respect envers la famille royale; ici il jette au loin tous ménagements , tous égards ; il dénonce les princes et les princesses, il nomme presque la reine; il ne veut plus laisser d'intermédiaire entre le roi et le duc d'Orléans ; il veut avilir l'un pour élever l'autre mais
celui que les révolutionnaires désiraient placer sur le pavois avait peur. Tandis que Louis XVI était en proie aux plus grandes incertitudes les complices du duc d'Orléans Tentraînent au château; dans la matinée du 15 on lui fait sa leçon : îl devait se présenter comme médiateur entre le roi et la capitale, et il exigeait pour condition de cette médiation le litre de lieutenant général du royaume.
Il y avait là de quoi tenter un ambitieux; c'était le rapprocher du but quil voulait atteindre ; et quand ses conseillers lui recommandèrent de parler avec hardiesse il leur répondit: Laissez-moi faire, je sais et je sens ce que j'ai à dire.
Après cette promesse le duc d'Orléans entra au château ; mais dès les premières marches de l'escalier qui conduisait chez le roi il se mit à trembler; ses jambes défaillaient sous lui quand il rencontra le baron de Breteuil : J allais chez le roi, lui dit-il ; me recevra-t-il ?
— Si monseigneur le veut j'irai prendre les ordres de sa majesté.
— Vous me ferez plaisir, monsieur le baron... mais non... je puis vous dire à vous le but de ma visite... Dans les circonstances où nous nous trouvons je ne voudrais pas que
mon nom... que mes Ihlentions... vous concevez... je voudrais m'éloigner et obtenir du roî...
— Quoi, monseigneur?
— La permission de me rendre en Angleterre.
Ce fut à cette plate demande qu'aboutirent toutes les assurances de hardiesse que le prince avait données une heure avant à ses partisans. C'était là la vie de Philippe d'Orléans: promettre et ne pas tenir, et conspirer sans cesse en tremblant toujours. On a bien souvent blâmé Louis XVI de ses incertitudes et de ses irrésolutions; mais soyons justes envers ce malheureux monarque, et voyons comme chaque parti se le disputait, comme tour à tour et quelquefois tous ensemble ils attaquaient son esprit et son cœur.
Ceux-ci, gens égarés sans doute, mais d'un dévouement qui ne peut être contesté, lui disaient : Sire, vous ne l'ignorez plus, le diic d'Orléans conspire; hier il n'a pas osé paraître devant votre majesté; eh bien! il y a un moyen de déjouer ses perfides machinations. Venez à l'assemblée sans appareil aucun, et, nous vous en répondons, les partisans les plus zélés du prince resteront mterdits devant vous et ne pourront em* pêcher det acte de réconciliation.
Ces conseils c*élait le duc de LarocliefoncauId-Liancourt qui les donnait au roi dont il était estimé et chéri ; sa place de grand-maître de la garderobe lui donnait un accès facile auprès de sa majesté, et dans la nuit du 14 juillet il avait pris sur lui de réveiller Louis XYI pour lui faire un récit fidèle de tout ce qui s'était passé à Paris et dans rassemblée.
D un autre côté la reine, le prince de Condé, le comte d'Artois lui répétaient : On ne vous demande autant Téloignement des troupes que pour être plus maîtres, que pour se porter à des excès plus grands ; ce sont des brigands qui sollicitent le renvoi de la maréchaussée, parceque la maréchaussée gène leurs brigandages et leurs vols. Sire, ne cédez pas; gardez-vous de vous rendre au sein d'une assemblée qui compte plus de députés factieux que de sujets fidèles ; votre majesté y sera insultée, et le roi qu'on outrage on le rend faible, on le met dans l'impuissance de faire le bien« Sire, si vous sortez de votre château de Versailles que ce soit pour venir à Paris et pour vous montrer au peuple à la tête de vos fidèles régiments : le temps des discours est passé ; maintenant il faut agir. Sire, tout ce qu'il y a 4e bon et d'honorable formera votre escorte, et quand vous apparaîtrez ainsi aux yeux des
Parisiens les armes qu'ils ont déjà souillées de sang tomberont de leurs mains, et leurs mille voix ne feront que vous bénir.
Entre des avis si différents la fatalité fit prendre à Louis XM celui que le duc de Liancourt lui avait donné.
Dans la matinée du 15 on aurait pu facilement deviner à l'aspect général de l'assemblée que la séance ne se passerait pas sans orage. Il n'y a pas que les nuages du ciel qui annoncent la tourmente; la physionomie, les regards, les gestes des hommes, la manière dont ils s'abordent, lés groupes qu'ils forment, les serrements de mains qu'ils se donnent peuvent aussi faire pressentir les troubles et les perturbations. Les dispositions de l'assemblée se révélaient très hostiles à la cour lorsque le duc de Liancourt voyant arriver au château une nouvelle députation se hâta de descendre au devant d'elle, et lui donna le pressentiment d'un dénouement plus pacifique qu'on n'avait pu l'espérer. Il venait d'obtenir de Louis XVI la promesse qu'il se rendrait le jour même sans pompe royale, sans escorte au sein de l'assemblée.
Midi venait de sonner; le roi sortit de la chambre de la reine en lui disant :
— Il faut encore faire cette tentative.
— Elle sera vaine coranie toutes les autres.
— Je n'aurai rien à me reprocher.
— Vous rendez- vous seul à rassemblée?
— Oui... vous savez bien, ma chère, que je n'ai pas peur.
— Mon frère n'ira pas sans être accompagné de moi, dit Monsieur; j'approuve sa démarche.
— Moi je la désapprouve, ajouta le comte d'Artois; mais j'irai aussi avec le roi mon frère.
— Eh bien ! partons tous les trois.
Et sans perdre un moment les trois frères descendirent de chez la reine et marchèrent vers la salle de rassemblée. De sa chaoïbre Marie-Antoinette les suivit des yeux, et quand elle ne les vit plus elle dit à madame Elisabeth: e Ma sœur, vous qui êtes une sainte, priez pour le roi. »
La députation, au devant de laquelle le duc de Liancourt était accouru pour lui annoncer la résolution du roi, étant de retour à l'assemblée, apprit à ses membres l'arrivée prochaine de sa majesté. Oh ! alors que de senti« ments divers dans cette réunioa d'hommes; les uns, qui n'avaient pu encore se dépouiller du vieux caractère français, qui après Dieu ne véuéraieul riou autant qvie le roi, se di-
saient entre eux : Quand nous le verrons paraître faisons -lui oublier une partie de ses maux en lui témoignant que nous laimons toujours ; les autres, fiers plébéiens, voulaient bien en eette circonstance saluer de leurs acclamations la royauté qui se faisait obéissante à leurs désirs : ainsi tous se préparaient * à faire bon accueil à Louis XVI; niais il y avait là un fougueux tribun qui ne voulait pas faire laumône d'un vivat au descendant de Louis-le-Grand ; Mirabeau devinant les sentiments de ses collègues, qui allaient céder ù rentraîneraent et crier vivjb le roi! leur dit: Attendez qu'il nous ait fait connaître ses bonnes dispositions ; qu^un morne respect soit le premier accueil fait au monarque; dans ce moment de douleur le silence des peuples est la leçon des rois.
Louis XVI, qui n'avait pas entendu cette recommandation faite par Mirabeau à l'assemblée, s'étonna de la manière froide dont il était reçu par des Français auxquels il venait tendre une main amie; son regard avait pris une vive expression de tristesse , et au dedans de lui il se dit: Je ne suis plus. aimé. De toutes les pensées c'était celle-là qui faisait le plus de mal à son royal cœur.
Sans prendre place, debout entre ses deux
frères, le front découvert, Louîs XVI adressa à rassemblée sîlencîeuse et émue le discours suivant :
€ Messieurs, je vous ai assemblés pour vous consulter .^urles affaires les plus importantes de l'état; il n'en est pas de plus instantes ni qui affectent plus sensiblement mon cœur que les désordres affreux qui régnent dans la capitale. Le chef de la nation vient avec confiance au milieu de ses représentants leur témoigner sa peine, et les inviter à trouver les moyens de ramener Fordre et la paix. Je sais que Ton a donné d'injustes préventions; je sais qu on a osé publier que vos personnes n'étaient pas en sûreté. Serait-il donc nécessaire de vous rassurer sur des bruits aussi coupables, démentis d'avance par mon caractère connu ?
« Eh bien ! c'est moi qui ne suis qu'un avec la nation , c^est moi qui viens avec mes frères et qui me fie à vous. Aidez-moi dans cette circonstance à assurer le salut de Tétat ; je l'attends de l'assemblée nationale. Le zèle des représentants de mon peuple réunis par le salut commun m'en est un sûr garant; et comptant sur l'amour et la fidélité de mes sujets j*ai donné ordre aux troupes de s'éloigner de Paris et de Versailles : je vous autorise et vous
invite même^à faire connaître mes dispositions à la capitale. >
Après ces paroles du roi Mirabeau aurait encore commandé le silence qu'on lui aurait désobéi : l'exaltation était au comble parmi presque tous les membres de l'assemblée ; les plus ardents novateurs faisaient surtout éclater un bruyant enthousiasme, et c'était dans Tordre. Le monarque avait prononcé le mot d' ASSEMBLÉE NATIONALE : donucr cc titre à l'assemblée illégale du tiers état c'était approuver tout ce qu'elle avait fait; c'était plus qu'approuver, c'était presque abdiquer. La révolution l'avait bien compris, et c'était là la cause de sa joie et de son enthousiasme.
L'archevêque de Vienne, président, répondit au roi avec la plus profonde sensibilité ; il y avait entre l'âme pieuse de Louis XVI et celle du prélat bien des points de contact : tous les deux voulaient la gloire de Dieu et le bien du pays.
Quand le roi sortit avec ses deux frères tous les députés, même Mirabeau, se pressèrent autour de lui, et lui formèrent cortège jusqu'au château au milieu des acclamations d'une foule immense. Les cris de cette multitude furent entendus de la reine; d'abord elle s'en effraya, car elle ne distinguait pas la
parole du peuple... mais quand elle sut que c était vivK le roi qu'il criait ainsi elle vint avec ses deux enfants, et parut à un balcon; son aimable, son gracieux sourire remerciait les Français, qui donnaient encore une preuve d'amour au roi qui méritait si bien d'être aimé d'eux... Mais dans cet instant, malgré la joie qu'elle ressentait de voir rendre justice à Louis XVI, elle dut souffrir, car peu de cris de VIVE LA REINE s'élcvaient de la fouleu Le duc d'Orléans, qui baissait personnellement Marie- Antoinette, avait su faire passer sa haine aux hommes qu'il stipendiait. Quant au roi, il paraissait profondément touché de l'enthousiasme dont il était témoin : il y avait tant de différence entre les acclamations qui retentrssaient maintenant autour de lui et le silence glacial qui l'avait accueilli une heure av<int à l'assemblée! Ces cris dans une si grande partie de la population étaient sincères, mais dans les chefs de la révolution et dans la tourbe qu'ils traînaient à leur suite étaient plutôt des cris de triomphe que des cris d'amour.
Et vous allez voir, mes enfants, que les partisans de la révolutiou avaient bien compris la victoire qu'ils venaient de remporter sur la royauté; car dès le lendemain ils virent cette royauté presque captive, et Mirabeau, plus
franc que son collègue Bailly, qui avait dit en parlant de la journée du 15 : Hier a été le jour iCiine alliance auguste et éternelle entre le monarque et le 'peuple , écrivait : V antique édifice est tombé pour ne se relever jamais; l'aire est nettoyée, on peut y construire sur un nouveau plan.
L'assemblée décréta qu'une députation serait chargée de porter à Paris la nouvelle de l'heureuse réconciliation opérée avec le roi; Bailly, Lafayette, Lally-Tollendal, le duc de Liancourt, Mounîer, Clermont -Tonnerre, levêque de Chartres et l'archevêque de Paris composaient cette députation.
Talleyrand, qui dès ce temps aimait les partis qui triomphent, proposa de faire solennellement déclarer à l'assemblée nationale qu elle approuvait la conduite des habitants de Paris.
Mais la députation envoyée par l'assemblée avait été précédée à Paris par un homme qui s'était trouvé dans une des tribunes de la salle de Versailles, et qui, après avoir entendu le discours du roi et après l'avoir vu reconduit au château au milieu de la joie générale, était p2^rti à pied et était arrivé couvert de sueur et de poussière à FHôtel-de- Ville...
Après un instant de repos, après avoir repris
haleine il dit aux électeurs du comité et à lafoule qui TentouraitiTous les malheurs sont finis... /ai vu le roi, je l*ai entendu: il a déclaré qu'il avait donné des ordres à toutes les troupes de s'éloiijner à Cinstant de Paris et de Versailles.
Ainsi quand les députés dont je vous ai dit les noms arrivèrent dans la capitale on savait pourquoi ils y venaient, et leurs amis s'étaient portés au devant d eux. Ces amis disaient aux vainqueurs de la Bastille: N'ayez plus peur, on vient pour vous féliciter; hier vous craigniez la cour, aujourd'hui on vous envoie des hommages et des palmes. Il était trois heures de l'après raidi quand la députation, à la tête de laquelle se montrait M. de Lafayette, parvint à l'entrée du jardin des Tuileries ; là elle fut reçue par l'un des électeurs, qui ne laissa pas échapper l'occasion de faire un discours. C'était le temps dès discours et des députations. Un historien révolutionnaire raconte ainsi le trajet des députés de l'assemblée depuis Versailles jusqu'à Paris :
« Tout le long de la route ils furent accueillis sans faste, sans cérémonie et de la manière la plus cordiale ; on criait vive la nation! vive le roi! vivent les députés! tous les bras étaient tendus vers eux , tous les yeux étaient remphs
de larmes; des fleurs tombaient sur eux de toutes les fenêtres. Jamais spectacle plus majestueux n avait étonné les rues de la capitale ; le patriotisme seul en faisait la pompe et l'ornement. »
Près de l'Hôtel-de- Ville le cortège, qui a grossi d'une innombrable multitude toute parée de bouquets et de rubans^ tout ivre de joie, rencontre un soldat aux gardes françaises qu'un autre rassemblement porte en triomphe ; c'est cet homme qui le premier a arrêté le gouverneur de la Bastille ; on a suspendu à sa boutonnière une croix de Saint- Louis enlevée de la poitrine d'un des officiers massacrés la veille ; on a couronné son front de lauriers. La députation avec tous les noms honorables qui la composent est forcée de s'arrêter devant le triomphateur et de le saluer de ses hommages... Ce soldat n'avait fait qu'arrêter M. de Launay! Il eût été un de ceux qui avaient noué la fatale corde autour de son cou, un de ceux qui lui avaient coupé la tête et lavaient fichée au bout d*une pique pour le promener dans Paris que la députation aurait encore été contrainte à le complimenter.
Oh! il faut prendre garde d'accepter les honneurs que les révolutionnaires vous of-
frenl; ces honneurs-là vous mettent souvent les pieds dans la boue et dans le sang.
Après que les députés eurent incliné la tète devant ce vulgaire triomphateur ils continuèrent leur route, et arrivèrent bientôt à rilôtel-de-ville; là, comme vous le pensez bien, les attendaient de nouvelles félicitations. Si l'assemblée avait bien mérité des révolutionnaires, SI elle avait empiété sur les droits du trône, le comité des électeurs de Paria n*étail point resté en arrière ; lui aussi avait marché vite dans le chemin de Fillégalité : ainsi entre le comité et l'assemblée il devait y avoir intelligence et bon accord.
Dès enthousiastes, des curieux, des vainqueurs et des vaincus, des bourgeois et des soldats, des femmes bien parées et des brigands aux bras nus entrent pèle mêle avec les députés de Versailles et les électeurs de Paris dans cet Hôtel-de- Ville dont les émeutes, les troubles, les révolutions n'ont point encore usé les dalles de granit: là le marquis de Lafayette s'essaya avec peu de succès à parler en public ; il redit dans des phrases embarrassées ce qui s'était passé à l'assemblée NATIONALE, ct la promesse formelle que le roi avait faite de retirer toutes les troupes des environs de Paris et de Versailles; puis il fé-
lîcita les Parisiens d'avoir conquis leur liberté. Le roiy dit-il, a accordé la paix et la demande au peuple de sa capitale !
M. de Lally-Tolléndal, qui lui ne persistera pas dans la voix révolutionnaire, et qui un jour défendra noblement là royauté , dans le délire d'alors s'adressant à la multitude s'écria :JLe roi est venu se jeter au milieu de nous ; il s'est fié à nousy et nous c'est vous ; il nous a demandé nos conseils^ c'est à dire les vôtres.
Quand on flatte ainsi le peuple on doit s'attendre à ses suffrages ; hélas! on ne le loue souvent que pour obtenir ses louanges; cette fois elles ne manquèrent pas à M. de Lally : dés acclamations avaient répondu aux paroles qu'il venait de prononcer; mais l'enthousiasme ne se borna pas là ; des femmes lui jetèrent leurs . bouquets, et quelqu'un dans l'assemblée ayant tressé à la hâte une couronne de fleurs on la lui mit sur le front, et il fallut qu'il se laissât conduire à la fenêtre pour se montrer ainsi couronné à la multitude. Oh ! aurait-il pu dire à ceux qui le menaient au balcon, ne me faites aucune ovation sur cette place ; c'est là que mon père a été bâillonné et décapité.
M. Moreau de Saint-Méry répondit à M. de Lally ; à peine avait-il achevé de parler qu'un député de l'assemblée nationale profila d'un
moment de silence (ils élaient rares alors) pour annoncer que le roi confirmait et auto* risait l'établissement de la garde parisienne, et ajouta que sa majesté accordait aux gardes françaises leur pardon.
Â ce mot de pardon un murmure général s éleva; la fierté révolution&aire ne pouvait plus tolérer ce mot : il y avait une demiheure qu'un de ces soldats avait été salué et complimenté; aussi un des gardes françaises s'avança jusqu'au bureau et dit:
— Moi et mon camarade ne voulons point de pardon ; en faisant ce que nous avons fait, en prenant la Bastille nous avons dû plaire au roi : il veut la liberté, et nous avons assuré son règne en nous emparant d'un fort détesté, repaire de tyrannie.
Puis M. Moreau de Saint-Méry fit de la générosité en recommandant aux membres de l'assemblée les soldats qui en défendant la Bastille avaient fait couler le sang de leurs concitoyens. C'est au moment du triomphe de la liberté, s'écria-t-il , qu'il convient d'être généreux : les membres de la députation doivent s'occuper du sort de ces malheureux.
Ainsi on en était déjà là; on demandait amnistie pour les troupes fidèles; c'était dans
Fordre puisque Ton venait de coiironner les soldats factieux.
Au moment où les députés se disposaient à sortir plusieurs voix crièrent : Puisque le roî a reconnu et confirmé la garde parisienne, il lui faut un commandant; nommons-le avant de nous séparer.
— Messieurs, ce choix appartient au roî, répondit un royaliste dont j'ignore le nom.
— Le roi et le peuple ne font plus qu'un :
nommons, nommons notre conunandant.
— Qui nommerez vous?
— Lafayette ! Lafayelte !
— Oui , oui, Lafayette ! il a combattu pour la liberté.
— C'est Fami de Washington.
— Vive Lafayette , vive notre commandant !
Alors Lafayette/auquel le choix populaire
sourit plus qu'une ordonnance royale, monte sur Festrade et dît : Messieurs, j'accepte le poste que vous me décernez ; et tirant son épee salue le peuple, qu'il reconnaît ainsi pour souverain. En France on va vite en affaire : le chef de la GARDE NATIONALE uommé , la tunotultueuse réunion procède aune autre élection; quelqu'un proclame M. Bailly prévôt des marchands.
— Non, non, plus de prévôt des marchands; mais maire de Pans. •
— Qqi, m?îre de Paris.
Ce nouveau choix fait^ la couronne (\u\ ceignait le front de M. de Lally lui est demandée, et on la p^sse sqr celui du nouveau maire. 3i cette scène n'avait pas été précédée et suiviç de journées sanglantes, en vérité on s'^n^u* serait à faire ressortir tout le ridjcule de cet enthousiasme parisien, qui joue avec des couronnes et qui les ppse niafsemeqt sur le front de ses élus.
En parlant de sa nomination de maire M. Baiily écrit dans ses mémoires :< Quand j'ai été proclamé à la salle de Tifôlel-de- Ville je ne sais pas si j'ai pleqré, ie ne sais pas ce que j'ai dit; mais je me rappelle bien que je n'^ jamais été si étonné, si confondu, si au dessous de moi-même ; la surprime ajoutant à d[i^ timidité naturelle et devant une grande assemblée, je me leVai, je balbutiai quelques nipts qu'on n'entendit pas, que je n'entendis pas moi-mênie, et que mon trouble rendit, expressifs. >
Ces choix faits par le peyple, ceç nomin2|tïons improvisées voulaient des réjouissances ; aussi un Te Deum fut à l'instant demandé, et Ton se transporta en foule à Notre-Dame:
heureusement que ce jour «là I^ multitude avait abandonné ses sanglants trophées, et il ne fût apporté dans le lieu saint aucune tête,
aucDQc maÎDj aueun lambeau de chair au bout ^St bilioDheltes et des piques.
Taat 4é chosi^ft venaient d'être accomplies que Y (m jurait pu erqire que les réSroltttîonr qair^S aU)iîeet ge reposer; mais non, un torirent s arrè^aniU plutôt.
Avant de s^ rendre à Notre-Dame, dans la salle même de THôlel-de- Ville des ens.>'étaieiit ^lev0s pour demaqdei* que le rqi vînt à Paris : plMSÎeurs voix répétées par d aulres voiK avaient dit: «Nous voulons voir le roi; nous voulons juger par noq^-mèmes de ses senti* ments ; qi:) u vienqe à nous sans gardes , qu i| nous dppne le même témoignage de confiatice q^a lasseipblée nationale... Pourquoi Necker n'e^t-il pas déjs^ revenu au ministère ; pofirt quoi des ministres qui nous sont odieux sont? ils encore en place ? Pourquoi les traîtres el les mapv^is conseillers n'ont-iis pas déjà subi un juste châtiment?
Au point où la roynuté en était de tels vœux étaient des ordres. La fi^ction d'Orléans, voyant que son chef était trop lâche pour se mon^ trer à la tète d*un mouvement y poussait aux clameurs et aux menaces dans la pensée d'ef# frayer Louis XVI et de le décider à fuir on à abdiquer.
. Une déput^tion pomivée.par les soixante
districts de Paris devait être envoyée à Versailles pour inviter le roi à se rendre dans sa capitale, et pour obtenir enfin de loi le rappel de Necker. Un instant il fut question de iaire escorter cette députation par vingt mille hommes en armes; ceux qui firent cette motion pensaient que ce déploiement de forces appuierait bien les paroles de leurs députés. Ce voyage , il fallait y réfléchir : il n y avait que quatre lieues de Versailles à Paris ; mais ce court trajet pouvait mener loin dans le chemin des abîmes; une fois engagé sur la pente de ce chemin pourrait-on s'arrêter?
Louis XVI, quand on lui représentait que ce voyage offrait des dangers pour sa personne, répondait : Je n ai pas peur ; et il disait vrai ; pour tout ce qui ne concernait que lui-même il demeurait toujours sans crainte ; il ne devenait timide que lorsque la vie des autres était compromise.
Mais si le roi ne redoutait pas ce voyage sa famille le craignait pour lui; la reine, madame Elisabeth, Monsieur, le comte d'Artois, madame Victoire, madame Adélaïde, le prince de Condé, madame de Lam balle et tous les intimes du château faisaient leurs efforts pour que le roi ne quittât pas Versailles; ils ne pouvaient sans les plus vives alarmes penser aux
mille périls quia Le monarque couratlau milieu d'une, multitude en délire déjà accoutumée au sang, et dont une grande partie était à la solde du traître et perfide Orléans.
Le 16 juillet il y eut comité chez le roi ; on y devait agiter *la question du départ; il y avait à décider ce qui serait le mieux ou de quitter Versailles en partant avec les troupes qui allaient s'en éloigner, on de se rendre à Paris pour calmer les esprits. La reine désirait le départ avec les troupes; c'était aussi lavis du comte d'ÂrtoiSy du prince de Gondé et des princesses ; Monsieur et plusieurs des ministres penchaient pour que sa majesté se rendit à l'invitation que la députation parisienne venait de lui faire. Après de longues discussions il fut arrêté que dernier avis serait adopté, et le soir en rentrant dans son appartement Marie-Antoinette dit à une de ses femmes. Madame Gampan : L'armée part sans le roi ; mes beaux-frères et ceux qui courent des dangers imminents s'éloignent aussi ; le roiira demain matin à l'Hôtel-de- Ville* Ce n'est pas lui qui a choi^ ce parti ; les débats ont été animés ; le roi les a terminés en se levant et en disant : Enfin^ messieurs j il faut se décider; dois-je partir ou rester? je stns prêta l'un comme à C autre. La majorité a été pour que le roi restât.
Eq adressant ces mois k madame Gampan la reine semblait très attristée de la résolution qui venait d'être prise, et elle lui redemanda un papier quelle lui avait confié en disant .-Lorsque je l'avais écrit j'avais espéré qu'il me serait utile ; mais Dieu en a ordonné Autrement, je crains bien que ce soit pour notre malheur à tous. Pnis avec un soupir elle ajouta : Mon Dieu, que votre volonté soit faite; ayez pitié de nous et veillez sur le roi.
Marie-Antoinette ne se trompait pas et avait raison de s'attrister ; car le jour où tous ceun qu'elle aimait allaient s'éloigner et se disper« ser dans des absences indéfinies était venu:
dans la soirée de ce jour même le comte d'Artois et ses deux fils, le prince de Gondé avec son fils et sa fille, le prince de Gonti, plusieurs ministres, le maréchal de Broglie, le mare* chnl de Gastries, le duc et la duchesse de Polignac partirent de Versailles, croyant bien qu'ils ne seraient en sûreté que lorsqu'ils auraient dépassé les frontières de France.
N'allez pas croire, mes enfants, que ces nobles personnages que je viens de vous nommer aient eu les premiers ia pensée d'abandonner le roi et la reine dans les circonstances difficiles on ils se trouvaient; nop> c'était par ordre du roi qu'ils s'éloignaient de VersaÛie&i il
avait dit à ses frères et aiix plus intimes habitués du château : On me fait un crime d'écouter vos avis eit vos conseils ; partez, laissezmoi seul quelque temps, et je montrerai à pies ennemis que je sais agir par moi-même. Au duc de Poh'gnac, qui ne voulait pas se séparer de lafemilîe royale, le roi dit àyec autbrité:
— Je viens de donner à mon frère le comte dTAttôîs Uordré de partir ; je vous donne le Unême tordre ; plaigne^-môi et obéissez.
-^ Mais, sire, en nous éloignant dp Itqî et de là réîtte ne les làîssôns-nous pas enlourês ée dangers t
«-i— Ett testant auprès dé nous vous les âugiteeritez.
*?- Cette pènséè^là peiil seule nous faire <Mit.
^^ AlIèZi.. Eèj[)érott& lie meilleurs jours.
Ainsi donc ce lié teèrônt pluà seulement les peim^ du trotte qtiî vont peser dé kout leur poids SBi tios malhetireui souverains ; lés séphrâUôtis, Ifes d^hîrtemehts de famille, les in- ^iétttdei»^ les totirmeiits ^ié labsence Vont vêtti* àti foi et à Ik réîhe <;bttime au dèrhier de léui» sâjels. Leur rïmglêlëv'é hë les sauvera pas de 1* loi ctonimune; toutes nos douléUi^s îte tes auront ; ils hë Seront privilégies que
pour souffrir davantage, car ils auront de plus que nous les ennuis et les périls de la couronne : couronne que Ton voudra briser sur leurs fronts.
La haine des révolutionnaires ne poursuivrait-elle pas ceux qui s'expatriaient pour sauver leur tête; les routes seraient -elles sûres pour les. nobles fugitifs ? Voilà quelles étaient maintenant les questions que les augustes condamnés au trône se faisaient entré eux; c'était avec un grand brisement de cœur que la reine se séparait de son aimable et fidèle ' amie, la duchesse de Polignac. Une pauvre paysanne bien à plaindre pouvait garder sous son toit de chaume l'amie qui l'aidait à porter sa misère ; mais la fille des Césars, la reine de France ne pouvait plus conserver près d'elle la femme qu'elle aimait comme une sœur. Gracieuse et douce colombe, {c'étaàt le nom qu'on avait donné à madame de Polignac) il lui était maintenant interdit de demeurer auprès de sa royale maîtresse... Âh ! que je suis malheureuse ! disait à Marie-Antoinette la duchesse^ que sa famille pressait de partir ; ah ! que je suis à plaindre d'augmenter vos dangers par ma présence, et de ne pouvoir les partager, les détourner sur moi seule ! Soyez sans alarmes sur mon sort: oh ! madame, par-
tout ailleurs qu'en Frauee lamitié dout vous m'avez honorée sera mon titre d'honneur et ma protection. Mais vous, madame; ah! que de craintes vont me suivre dans mon exil!
— C'est le roi seul qu'il faut plaindre, lui répondit la reine.,. Ah ! demain que Versailles va me paraître vide !..,. Vous figurez- vous ce grand château sans un ami près de nous, sans mcm frère... et même sans, le roi!... mon sai^ se glace en pensant que denuin il va faire son entrée dans la ville rebelle^.. Oh, mon Dieu ! mon Dieu ! veillez sur lui et sur ceux qui s'en vont.
Â ces déchirantes paroles madame de Polignac ne pouvait répondre que par un déluge de larges : elle était tombée à genoux; dlle baisait, elle inondait de pleurs les mains de
sa reine, de son amie Madame Êlisabetl)^^
présente à cette cruelle séparation , la releva en lui disant;
•— Ma sœur a beâoin de toutes ses forces; votre douleur accroît la sienne : partez, douce colombe, vous nous reviendrez avec le rameau d'olivier. •
-r Jamais! s'écria la reine^ jamfiis ! ceci est un admi piwr toujours.
— Ma sœur, vous doutez de la bon<é de Dieu; il nous rendra nos amis.
— Dans le ciel ! re()artit la reine.
Ce fet \k le derniet* mot qu'entendit )a dachesse de Polignac : on Fentratna alors, et ce dernier mot était une vraie prophétie; les deux amies ne se sont revues que là haut, parmi les martyrs et les anges.
Dans ce splendide, dans ce majestueux Versailles il y avait eu des nuits aussi éclatantes de lumière que les plus beaux jours. Là bien souvent la joie et les refrains des fêtes avaient chassé le silence, le sommeil et le repos. Ici la royauté avait eu ses coupables égarements ; ici devaient venir les jours d'expiations après les nuits de délire : ces temps étaient arrivés.
Louis XVI, lui qui n'avait point fattlî, expiait les fautes de ses devanciers : entre eux les rois sont solidaires. La nuit du 16 au 17 juillet il Ta passée à brttier les papiers qui pouvaient oompromettre ses fidèles serviteurs^ et il remit à Monsieur un écrit par lequel il lui conférait la régence si f on attentait à ses jours ou à sa liberté. *
Monsieur en recevant cet écrit dit au roi :
— Mon frère, vous avez des pensées bien tristes : le papier que vous me remettez deviendra inutile ; les choses n'en ^iQndrônt jamais là«
— Mon frère, répondît LîDUÎs X Vï, Us cho-
ses de Favenir sont dans les mains de Dieu. Le mois dernier j'ai lu et relu l'histoire de Charles I^*"; les peuplés en rétolution ne sai^rètent guère.
— La sagesse du roi donnera aux Français les institutions que Tépoque réclame.
C'est avec cette pensée de constitution que Monsieur i^rtit dé Ffanée* ViugtMsinq ans plus tardy(|uand il y reTiill> il Tavail encore^ et Tefl^ctuà eii doAnànt ]à ^ttHe^ë 1814
JOURNÉE DU 17 JUILLET
VOYAGB BS VERSAILLES A PABIS.
Le 17 au matin il y avait du vide, de la tristease et de Tinquiétuide au château de Yersail* les; tous ceux qui habitaient son immensité et qui se rencontraient dans les cours, dans les escalierSy dans les passages, dans les longues galeries s'abordaient avec ces mêmes paroles :
Le roi va dokc a Paris !
Et quand on s'était répondu Oui, tel a été Favis du conseil j on se quittait plus triste et plus inquiet. Sur tous les esprits, dans tous les cœurs il y avait de funestes pressentiments ; pour les accroître une femme était venue donner au capitaine des gardes un aviâ effrayant : elle avait entendu deux hommes discourant entre eux ; celui qui semblait le mieux informé disait à l'autre ;
— U ne faut pas que le peuple soit dupe de ce que fait aujourd'hui le rof; s'il vient à Paris c'est qu'il ne peut faire autrement. Quand il va voir la foule il lui sourira à droite et à gauche ; mais tout ça ce sera de l'hypocrisie, il
aime mieux les Suisses et les AUemands que lesFrançàisî
-^ L'Autrichienne surtout nous déteste.
— -Elle est plus franche que lui.
-^La Toilà avec un conseillei' de moins; on dit que te comte d'Artois est parti cette nuit. •
— Que toute lalamiUe s'en aille, et la Frattc^ eU' sera plus heureute.
-^Mais celui^^ci ne s^en irapas.
- —Eh bien, Ton s'en défera plus tôt qtie plus tard;
Ces abominables paroles avaient été «h* tendues par la femme qui était acooufiue le^ redire, et qui méritait d'être écoutée av« confiance; car tout ce que l'on savait . d'elle attestait sa sincérité et son zèle.' . :
Cet avis fut rapporté au tùh Suritmi que la reine s m sache rien, s'écHa Louis XVI ; moi je n'ai pas peur ; je me fie à Dieu efaiwFran' çais. •'.,; ..■.:!' •
A onze heures il monta en voiture : les dé^ pûtes, révèles de leur costume, UMirdiaienit à pied autour de la voiture du roi; le peu^^e de Yeri^illes, celui des campagnes ettvîron^ liantes avec des foui^hes , des ^ui^ et èm hl& tons ferrés- s'élafiént mêlés au ^ cortège, ^ Im donnaient un efitoyable aspect. On*«âfr ditun
^sonniep plutôt qU'Uii V9u Quatre eeots ^i** des- dû-corps marchaient en tète, ndUa troupe toute dévouéet et dont les mâles %iiri^ i»primaient la triates^is ; etip îla ne tr09¥aièijt ^us sur le passage d^ leur maître le réspeel ^'ils amweut vpulu yoir h la nultitu^e. QuaÂd ie cortège arriva aux barrières de Paris ToRr tréede li ville lenr fu| r^ftts^, et ces braves gardes- du -corps durent attendre en dehors des barrières 1^ r^tQut* d« roi* Plusî^uf^ d'entré eux ue putéat se résoudra k it0 ^ veiller sur les jours qu'ils avaient juré de dé^ feadréi et qûiHèreAt dftps Ifl bftmpAgne leurs aniforanes psonr vèojr sa joindk*e à la foule qui entourait la vbiture de sa nv^esté, Ge Yoy^g^ ^ Pétris à Versailles di>va sept beur res ; c'était la iroie . d^id^ur^fise de la passieu d^ b royauté C(W s^uw^it devant ^\fi et la rpyale Ymmoi çPttwa h divin Sauveur, ne mormurait pas^
M. d eLafayette, commandant de la garde mtiQm^^mmm^ par lep^i^l^^ et Mi Bailly, aouyeaik mmv^ élu par l0 09mité de Paris, Yiipreqt h là feu(}o|}tr0 du dortége jusqu'à la bariûère, et cet hemeaê qUe jp ne puis me f^SQudre à aini^if coqiBie lunt ceû& qui lui élèveqt aujourd'hui tme statua, œt hbmme qui: n'aurait pas d^ d^etter la scîem^s penr la
politique, ^QH^ le» formes do respect fnlressA de »ouvellei^ insultai k la royaMfé.
— 3îre, ^'écria«t-ii en pré3eQtant daes ^n biissin d'argent les cle^ de Pari^à si) BiaJ0$té» ce sçnt les menées qui avaient été, présentées 4 Henri IV : H avÇiit reconquis son pf^pUi aujourd'hui c'est le peuple qui a reçfmquis son roù
ici, mes enfai^ts, refn^rqqçv combien esl d^qgerei^se la ipanie de ùii^e (1q Tesprit ; peur le. vaiq. et futile éc|at ^une antithèse yQÎlà que B^illy n'hésite pas à se servir de pArpt^ qui blessaient à la fois le ms^lli^ur, la v^rtu et la majesté royale.
Louis XVI exï les entendant ^eii^it tout ç$ quelles avaient d'anier, et ^a^ »pble figure s assombrit çnpQredî)Yantage,Bailly eontipuat « Votre ifiajesté yie^^t jouir de la ppi^ qu'elle a rétablie dans la c^pitalç ; elle vient jouir de l'amour de ses fidèle^ sujets ; c'est pour leur bonheur que votre* «naje^^é ft rs^sseipblé près d'elle Iqs représentants dç )a n^tion^ et qu elle va s'occuper avec eux de poser les bases de la liberté et de I^ prospérité publique» Quel jour mémorable que celui où votre ms^esté ^t venue piéger en père au milieu de cpttp famille réupie, où elle a été rec<Hiduite à sop palais p^r rassemblée nationale entière 1 gar-
dée par les représentants de la nation, près-» séepar un peuple immense, elle portait dans ses traits augustes Fexpression de la sensibilité et du bonheur , tandis qu'autour d'elle on n'entendait que des acclamations de joie, on ne voyait que des lartnes d'attendrisse-* ment et d'amour. Sire , ni Totre peuple ni votre majesté n'oublieront jamais ce grand jour ; c'est le plus beau de la monarchie ; c*est l'époque d'une alliance éternelle entre le monarque et le peuple. Ce trait est unique dans f histoire; il immortalisera votre majesté.
« J'ai vu ce beau jour ; et^ comme si tous les bonheurs étaient faits pour moi, la première fonction de la place où m'a conduit la confiance de mes concitoyens est de vous porter l'expression de leur respect et de leur amour. >
C'était à l'extrémité du Gours-la-Reine que la députation et sa nombreuse escorte avaient arrêté la' voiture du roi ; c'était là que Baîlly avait prononcé le discours que je viens de transcrire , là qu'avaient été remises les clefs qu'Henri IV avait tenues dans ses mains!
Après cette réception le cortège se remit en marche, avançant avec peine an milieu de la multitude compacte et pressée. La voiture du roi était fort simple ries glaces baissées perlîiettaient de le voir; aucune inquiétude ne se
lisait sur son beau visage; une expression de^ tristesse s'y voyait sans douta; mais un roi resu oomme il venait de Têtre auraît'*il pu sou* rire sans hypocrisie?
Monsieur était au côté du roi; MM« de Beauveau^ de Yiileroy, de Nesle, de Villequier et d'Ëstaing étaient dans le même carrosse.
Plus de cent mille hommes bizarrement armés de vieux fusils , de piques , de fourches et die faux formaient une double haie mouvaate qui avançait avec la voiture. Toute cette multitude avait reçu ordre de ne proférer aucun autre cri que celui de vive la nauon. Quelques, députés fidèles, Mounier, G 1er mont-Tonnerre, Lally et d'autres encore mêlaient aux cris de vive la nation les cris de vive le roi ! Mais ce dernier cri ne trouvait point d'écho dans la foule. C'eût été une consolation pour Louis XVI ; et ses ennemis avaient juré de l'abreuver de fidi.
: Dans le momeilt où le roi parvint à la hauteur des Champs-Elysées trois ou qtiatre coups de fusil furent tirés à la fois : on n'a jamais su d'où ils étaient partis. Furent-ils seolement le résultat de rinexpérienoe de tant d'hommes qui maniaient des ai^mes pour la première fois? Furent -ils calculés dans la pensée d'exciter un tumulte et de favoriser un
crime? fiVst là mie queslbn qui rfesfô éiicttrê à 6e faire, et qu'aucun hi8t6rt«ti n û jusqu'à ce jour résolue. Toujours?" èsMl 4w««^ femme qui se trouvait dans la foule et dMi \A direo tiondé ia voiture du roi fut atteinte et blessée niorteileftieht. I>ans le même itistaut le marque de Gubière, qui M tetaait à chëirsil auprès de \^ |iortière dé la tbttore du roi, se sentît légèrement frappé à la tète; son chapeau tomba; on le lui rendit, et il vit alors qu'il veuait^ d'être pei'cé d'une halle.
Comme pour faire contraste avec ces coups de fusil on avait mis aux embouchures et aux .hunières d^ canons braqués sur le Pont^Neuf -de gros bouquets de fleurs. Tout le trajet depuis là barrière de la Conférence jusqu'à la (dace de Grève se fit an pasd ; le calice d'ameriufQe devait être bu lenteitaent: ainsi l'avaient ordonné les amis du 4uc d'OHéans. Le mot d'ordre donné par eux fut presque généralemehl observé; bien peu de Parisiens firent eateodre le iîrt de iHive le roi : d'bprès les inâtruiftîons œ cH ne detait retentir qu'après les €aphcatbn& i rHâtel-de-^Yiilë^
De droite et de gauche, dans l'escalier qui «Conduit aux salleë supérieures de l'Hôlel-de- . Ville, les meneurs de<»tte jdui^née d'humitia- «tiofts avaient placé de leurrs soldats, et leur
âVàiëtit fait jfoiineif avec (euis bàlbniielte^ et leurs piques une yoyie de fer. C'était sous èè jofag j'Solis ces fbiirtînes caudïnes de la royauté {jû'US atafenl débidé qdé le pctît-Ms de Heiiri IV fet dé Lôuîs4é-Gfànd devait pafesfefr. ; Lbtiîs kVI ï*èsigné ( tirop résigné peutôtire) ne rebi^ôu^i^a pas chemin, et ihôhta ceh inëikes dégrés dé pierre (Jue plusieurs de seà prédécesseurs avaient fdiiFés de leurs pieds Waiis des jours de victoire et de fêtes ; sou^ ces piques dont plusieurs ayaielit été déjà rêugies de sang, sous ces lances dont quélqûes-uneS saris doule avaient porté les tètes de Delaunay, dé Becquard , d'Asselin , de de Losihés et dfe ï'IëSsellés, Lonié XVI avança sans changer de tisane, et arriva à la gràhd'isalle , où un trôné lui avait été élevé. Comme il se rendait à ce trOiiëM* BàiMy vînt luî^i^èsenter la cocarde de la révolte ; ses couleurs n'étaient plus vettbs fcôihihe au 12 jiiin| elles étaient roiige et bleu, et puis on y'aVàit ajouté le blanc; ainst déVehué; tricolore,' cette dôcardëîéldit tôat'àfôitkfà livrée dmiêaiis. C'était dàils iortlt^e :1a révolution prenait les couleurs. dé soîï chef { tnais ce qui îétàit ëti^angé, ce qui était outrageant fc'ètait que dans un jour qiié Fon appelait jour de rédôiibihâtiôïi itn maire vîht offnV éetlé eofàrdé a iih roî de France ;
n'étail-çe pas lui dire : Faîs-toî vassal de ton ennemi?
Louis XVI meltait de la lenteur à arborer ce signe. M. Bailly insista, et le petit-fils de Henri IV crut devoir un instant laisser de côté les couleurs d'Ivry et de Fontenoy 1... Gomme c'était là une profonde humiliation pour le roi^ ce fut le moment oii la foule fit éclater toute sa joie. Alors les cris de vive le roi, dont elle avait été si avare sur toute la roule, retentirent avec frénésie. Ce qu fait le bonheur des révolutionnaires cest un roi humilié.
M. de Lally, plus ardent que sage , s'écria alors : « Eh bien, citoyens, êtes*vous satisfaits? Le voilà ce roi que vous demandiez à grands cris; jouissez de sa présence et de ses bienfaits. Voilà celui qui vous a rendu vos assemblées nationales et qui veut les perpétuer.... Ah ! quîl recueille enfin des consolations; que son cœur noble et pur emporte d'ici la paix, dont il est si digne : quand il veut n'être obéi que par l'amour, n'être gardé que par l'amour acquittons-nous largement d'un tribut digne des Français. Demeurons les défenseurs fi« dèles de son autorité légitime; conjurons-le de la garder dans toute sa force tutélaire, et jurons de la défendre. :>
— ^.Nous LE JURONS, NOUS LE ar^oNS tous!
Ainsi cria la foule qui remplissait la salle, et mille et mille mains se levèrent et s'étendirent pour prêter ce serment à la royauté telle qu'on Tenait de la faire , serment qui devait être oublié comme tant d'autres qui l'ont suivi ! serment auquel le roi Louis XVI parut ne croire que faiblement, car l'expression de ses traits resta triste quand il Ten tendit proféré par cette multitude qui élait restée froide et irrévérencieuse sur son passage, et qui ne poussait à présent des acclamations d enthousiasme et d'amour que parceque ses meneurs lui commandaient de crier Et puis comment vouloir que le successeur de François t"", de Henri IV et de Louis XIV ne demeurât pas alors avec une grande tristesse dans l'âme?
ne venait-il pas d'arborer un signe qui pesait lourd sur son front? Ah ! sous la cocarde que la révolte venait de lui imposer un roi de France pouvait-il avoir de la fierté dans le regard 9 du sourire sur les lèvres! Aussi aux discours qui lui avaient été adressés Louis XVI ne répondît que cette phrase : Mon peuple
PEI3T TOUJOURS COMPTER SUR MON AMOUR
A rinstant oii le roi quittait l'Hôtel-de-Ville il appela le nouveau maire et le commandant de la garde parisienne, et leur dit:
« M. Bailly,je suis bien aisé que vous soyez
maire de Paris; 1V|. de LaCayctte, je vous cher" chais pour vous dire que je copfiripe voire nomination à ]a place ^e commandant de la garde nationale de Parip. »
11 était écrit que tou( dans cette journée serait pénible au cœur du roi, et certes parmi les choses amères auxquelles il fut condamné îl faut compter ces paroles que Louis Wl se crut obligé d'adresser et à M. Ballly, le maire de la révolte, et à M. de Lafayette, qui bîenr tôt appellera Y insurrection le ptu9 sqint des devoirs.^ Oh ! quand les rois descendent des hauteurs où Dieu les avait établis dans quels rudes sentiers on les fait marcher, et comme les ronces et les épines déchirent le ibai^teau royal !...
Ce peuple parisien, qui quelques heures auparavant avait gardé un insolent silence sur les pas de son roi, maintenant se fait iyre de jpie, et quand Louis XVI avep le signe de 1^ réyolutian à son chî^pean parait sur \^ place ppijr rémpnter en voitijre c'est le délire dans toutes ses extravagances et dans (ous ses emportements. Pour faire entendre de plus près les cris de vive le roi des hommes sont nîjontés dessus et derrière le carrosse, et ne cessent pas un instant d assourdir le prince de l^iirs
acclamations. Lacretelle a dit : JJmfJnée de
Liouis Xyi à Parh nqvaUéi^. (fiiivulouy nufH plice;son retour fut une^fêle.
Oh ! quelle fête ! Je jnp persuade qHç le tfVàl" ho^^e^^ monarqife aura moins souffert di> ^ilenca gardé Iç ludtin que des vçcifératiou^ pou$^ée3 je sûjf*. Quand dan^ 1^ maû^ée oi>ife taisait sur son passage il n'avait a^ foqd dç YkvnQ (\^Çi de la tristesse; à pré^nt ii a plus que ççla, il a comme dies remorij^. Cette cpr cardes qui fait jeter tous ces cris ^ la m^^Uir tuda ceçt ijue toiture .qu'il popte aa frQuÇ; ^qUe.liji coijrbe |f tête.-, p^t qu^ïid Ip.reipe.^a If; voir gtinsi rqyçnir ! . .
Qeifte ppn^éç-lf^ seule 9 da éloigne^' de l'qs^prit 4fi iuop.^r^ae to^te idée de fêtç,et, jft ^? ^^pè^e, le iqatia lui aura paru najoituf qrjuwfl qvelesoir. .
IBt pflis les (idèleç , seryÎJteur& liiij, rpi n'étaient pas seulement a tifisté^ du maqquiç d'éjÇ^r.ds et de la familiarité d^ la foule ; m^f ils en étaient encore effrayés. P^rmi foufeç cep mains cjui touchaient aiixpprtières delà vqitjire quelques^ uoès ne popvfijeqj relies p^p être ^rméqs? La l^aine jf^vec ses pfcj^t^ d^ meurtre ne pouvait- elle pas en prenan^t Jp masque d|e reqthpu^i^sppiei et de la jo je. arriver aussi près du rpi que l'aujour et le dévouement? Les fidèles serviteurs ne fumU
donc rassurés que lorsqu'ils virent les gardesdu-corps descendre des hauteurs de Sèvres pour venir reprendre leur posie auprès de sa majesté. Mais jugez de leur douloureux étonneraent en apercevant au chapeau de leur royal maître la cocarde de leurs ennemis; la cocarde aux couleurs d'Orléans...
Un de ces fidèles soldats du trône me Ta dît plus de vingt ans après cette cruelle journée... Moi et plusieurs de mes camarades nous pleurâmes de rage en voyant l'affront qui venait d'être fait à la royauté, et quelques-uns d'entre nous voulaient briser leur épée ; mais je leur criai : Non, non, gardez vos armes, ne les brisez pas : aujourd'hui c'est le jour de l'insulte ; demain ce sera le jour du danger : tenons -nous bien pour défendre le roi et sa famille ; serrons nos rangs autour d'eux, et souvenons-nous de nos serments.
Deux gardes-du-corps prirent les devants pour aller annoncer à la reine que le roi était sorti de Paris la vie sauve ; quand ils parvinrent au château la reine et madame Elisabeth étaient toutes les deux à prier le Dieu des rois.
Au bruit des pas des gardes-du-corps la reine se leva, et se retournant y^rs eux elle leur dit;
•— Êh bien , mesiaeurs, le roi ?
— Sera ici avant peu, madame: il y serait déjà si une foule immense, ivre de joie et de bonheur, ne retardait pas sa marche; mais dans son empressement h le voir elle Tempeche Javancer.
— Soyez béni, mon Dieu! dit la reine; et elle et madame Ëh'sabeth sortirent de la chapelle, et coururent à la chambre où étaient madame royale et le dauphin. Les deux gardcsdu-c6rps navaient rien dît de la cocarde tricolore; ils n'avaient point voulu jeter de Tabsynthe dans la coupe de miel qu'ils étaient venus apporter à Marie-Antoinette.
Bientôt à travers la distance les cris de vive le roi furent entendus au château , et dans toute son immensité le mouvement, le bruit et l'animation remplacèrent subitement l'abatte^ ment, Finquiétude et le morne silence qui y avaient régné tout le matin.
Voici, voici venir le cortège ; la foule remplit la largeur des vastes avenues, et s'étend au loin: au dessus des têtes de la multitude pressée et bigarrée on voit les baïonnette^ et les fiers des piques entourés de branches de ver*dure, et au milieu de cette masse serrée avançant au pas s'aperçoit le carrosse royal avec ses dorures, et sur son siège et sur son impe-
riale, et sur se$i marchepieds et. dflrriqre des liomnies du peuple sout qioDtés et agitent leurs chapeaux et leurs bonnets eq criant :
Vive le i\oi!
Délivrée c|e $es inquiétudes et s'abandqnnant au bonheur qu'elle éprouve, Marie-Antoî* nette a pris sqn fils dans ses brfis qt ^ couru au devant du roi : d^ns sa jqie el}e nlfi yi^ que lui» elle n'a ppint remarqué les codeurs qu'il porte, elle n a point yu les rubfius. tiiçolores flottant sur l'intpériale de la voitijreet ^l^ tête des chevsjux ; elle n a yu, elle ne voit que lepoux pour lequel elle a trepablé tont Jle jour. Maintenant Louis XVI n'a plus de trompeuses et insultantes paroles à entendre; le voilà entouré de sa famille; sa femme, ses enfants, sa sœur l'entourent et l'embrassent, ; le jeune dauphin, assis sur les genoux de son père^ essuie avec ses petites mains la poussière qui couvre les habits du roi ; tous à l'envi lui font mille questions , et dans cette réception, dans ces empressements de famille le monarque oublie tout ce qu'il a enduré pendant les longues heures de cette cruelle joprnée.
Oh! vous qui l'avez açconip^gp^ d^i^ns la voie douloureuse, vous qui avez, été témoins de ce long martyre, vous qui ave? ressenti dans vos cœ.ur;> fidèles tous Jes (raitse^foncps
dans le sien« vous qui avez entendu les inconvenantes paroles de Bailly, vous qui avez frémi pour les jours du rm quaiid <les coups de fusil ont été tirés aux Champs-Elysées, vous qui vous êtes indignés de eatte voûte de fer, de ce joug sous lequel le petit-fils de Henri IV est passé pour monter à la g[rand'?alle de THôtelde-VilIe, vous qui avez inis la main sur vos épécs quand le maire de la révolte a osé offrir les coulem'S de la rébellion à tqlre royal maître, vous tous serviteur^ dé\oués,,ab! ne dites rien de toutes ces choses pi ^ la peine nia madame Elisabeth, ni au da^iphin ni à Madam^ royale; laissez-leur les instants de bonhçur dont ils jouissent encore ; par pitié^ par compassion pour les descendants de I^ouis XI Vj laissez-leur cette félicité de famille: les tourinents c}e la royauté vpnt revenir si vite !
MEURTRE DE HBL FOULON ET SERTHIER.
Le cœur plein (famerlume et la main tremblante tfémotîon je vous ai montré, mes enfants, la majesté royale amenée par les factieux devant un élu de la révolte; je vous ai fait voir Louis XVI dans la triste journée du 17 juillet réduit à écouter patiemment les insolentes paroles de Bailly; je vous ai redît l'isolement qui commençait à se faire autour du monarque ; ses frères, ses neveux, ses amis les plus dévoués obligés de s éloigner du roi et de la reine, et en passant à lelranger commençant cette longue liste d*émigres et de victimes qui fera bientôt la joie des révolutionnaires ; car elle deviendra pour eux un titre de spoliation, une source de richesses mal acquises. Aujourd'hui ce va être encore des meurtres que j'aurai à vous peindre. En vérité, quelquefois le cœur me défaille et je suis prêt à renoncer à la tâche que j'ai entreprise par amour pour vous. Quand on écrit on a besoin de diversité, on cherche à varier les sujets de ses pages , et
dans r)ustoti«e de nos révolutions. il y a unehorrible monotonie et comme une main de fer qui vous retient dans un cercle de sang; jljTajutdçAC que je subisse ma d^ti née d'historien pt que je reyieime au:;: mats que j ai déjà i^pétéssi souvent depopulpce altérée de cm^' nage^de têtes coupées^ de têtes portée f au bout des piques^ de hideusesjoies et de clicaUs féroces devant ces trophées de cannibales!
Oui, il faut que j'en revienne là ; car Iç duc d'Prléans a continué à marcher les pieds dans la boue vers le but de sa cruelle et l^cjie ambition. Il ne veut pas que les li3tes de proscription dressées au Palais7Royal et qfiichées aux arbres de son jardin soient de vaines menaces; il lui faut à tout prix rosssûsir Toccasion,que sa couardise^ a laissé échapper le 14. juillet , et il cherchera maintenant parmi les homn^es les plus dévoués à JL^uis XVI de nouvelles victimes à impaoler. Il, sait que le peuple se griyse avec le s^ng comiœ avec le vin^ et pour la réussite de ses projets il a besoin, que le peuple Sjoit en délire; il se re«d assez de justice pour se répéta, souvent: Si les Parisiens avaient leur raison ils ne voud raient j)as de moi po^r chef; pour qu'ils jfie suivent il faut. les enivrer : vorsonsleur donc du spng, i
Lé sang qu 6ri tëùi^ VëHa lé "SS juillet était pni*: ce fut celui du vëiiéràblè M. Fdiîlôn et de M. fierlhiei*, sbn geùdi^è.
M. Fouloir, cbiiseiller d etât, hOmmé adjoint au mmist^e de là guerre âjJrès le réiivoî de M- Necker, était reconnu pkt tous lès partis comiiie iin homme de talent et de probité ; à lïige de soixante-quatorizë àtis, alor!$ que Ton a besoin de calme et de repos^ il n'avait pas cru pouvoir refuser au roi d'feiitrer dans ses conseils, et à un ami qui chdt^chait â le détourner des affaires publiques il répondît en partant pour Versailles : Tow^ pensez, û mon grand dge;mdis pensez donc du gtnrid danger du roi!
Aprè^ 1« 14 juillet, dvërtî que âon nom était placé le premier sur la liste de proscription, il céilsi ailx cohseits de Sa famille, et ^e r'etidit à Vizy diei ùri de ses amis: îà, taal conseillé, il eut reboûrs-au plus imj)rudent stratagème; on raconte qu'un de ses domestiques éttmt reh» à mourir il laissa répandre le bruît i\ne c'était lili (|uJ avait succombé a une attaque d'apoplexie , et potir tjue l'on crût bien que c'était lui qui était taiort on ajoute qu'il lit foire à son Valet de chambre del^ funérailles auâ^i pompeuseâ que les Siennes auraient pu être; puis il était parti dârislanuît
pdup aller demander asile à M. dé Sîariîncs.
Les baideà politiques ont l oreille fihe et là vti^ longue ; les partisans de la révolution , qui sâvaiéiil; que M. Foulon était hostile aux principes de Bàilly et de Lafayette, suîvii'ent la trace de ses pas, et le découvrirent chez Tancieh lieutenant géhéral de la police du Toyaûme. A tette capture leur joie fut grande ; car ils prétendaient que celui qui avait été deux purîj ministre de Louis XVÎ avait dît:
Un roynume i bien administré est cehii où le
peuple broute therbe de^ champs Quanti
f aurai h pouvoir je ferai manger du foin aux Franchis.
Faisant allusion à ces paroles imputées à tort au véuérable vieillard, ceux qui à étaient saisis de sa personne lui mirent une couronne dorlies ànr la tête, un boUquet de chardons sUr lé cœur et du foin dans la bouche ; puis, lui ayant lié les mains derrière le dos, le conduisîrertt à Paris en Taecablant d'injures et de coups. ^
Sans. doute ce trajet de chez M. dé SartineS à Paris fut horrible pour M. de Foulon ; mais quand là populace de la capitale sut qu'on lui ameiiàit Fhomtoe qui feelon lés fcalomhiateurs avait Vôttlû faire ndangér dutoitt aux Français 'elle se porta* tUrhUllueuse et délirante au de-
vaut du captif qui lui était amené. En ce tempslà les Parisiens s'ennuyaient quand une journée était sans troublesi sans scandale et sans meurtres : ce fut donc comme une fête pour eux que l'occasion qui leur était offerte d'outrager un homme en cheveux blancs... Âh!
s'ils s'en étaient tenus aux insultes; mais non, vous allez voir les bourreaux de de Launay et de Flesselles se surpasser en férocité. Fiesselles et de Launay ! c'était là leur coup d'essai: depuis ce début ils ont fait des progrès; vous en serez bientôt convaincus.
Les gardes nationales avaient à grand'peine réussi à conduire M. de Foulon jusqu'à l'Hôtelde- Ville, et plus d'un homme de la milice parisienne avait été appelé aristocrate parcequ'il avait repoussé des coups dirigés contre le prisonnier. A bas ceux qui protègent les ennemis des patriotes, vociféraient les stipendiés du duc d'Orléans; pourquoi nous re/use't-'On te sang de r homme qui a voulu boire le nôtre!
Il VA ÊTRE jugé! crie une voix partant d'une des fenêtres de i'Hôtel-de- Ville; c'était celle de Bailly. Ainsi que l'assemblée des électeurs le maire de Paris ne savait que statuer à l'égard de M. de Foulon et de ceux qui se trouvaient dans un cas pareil. Pendant que la foule attendait impatiente, le conseil municipal discutait
longuement^ et ce ne fut qu'après plus de deux heures que l'on décida que les personnes arrêtées par la clameur publique seraient renfermées dans les prisons de TAbbaye Saint-Germain, et que sur la porte de celte prison on placerait l'inscription suivante ;
PRISONNIERS MIS SOUS LÀ MAIN D£ LA. NATION
Vous verrez comment cette main de la nation sut protéger ceux qui étaient confiés à sa garde.
y^s midi la multitude avait doublé de nombre, et son effervescence croissant toujours décida le comité à envoyer vingt de ses membres pour apaiser les factieux. Bailly lui-même descendit sur la place, et fit avec ses collègues d'inutiles efforts pour ramener le calme et la raison dans ces masses agitées par le souffle de certains hommes que l'autorité n'avait pas le courage d'arrêter.
Parmi les administrateurs et les fonctionnaires d'alors il se trouvait un grand nombre d'avocats ; ces hommes accoutumés à discourir croyaient à la toute-puissance de la parole, et là où quelques soldats auraient pu réta^ blir l'ordre ils députaient des orateurs qui n'apaisaient rien ou qui ne calmaient qu'à demi.
Bientôt les cris delà populace devinrent im?
— 3»B — péràlifs : Nous wuïons Foulon, (lucn mus livré Foulon !
-^ S'il est coupable on fera justice , cria
Bàilly-
-^ Nous Voilions nous faîrè justice nousmêmes.
Ce derbîer cri prouvait que déjà lé sang cessait iAé plaire au peuple s*îl ne le répandait de ses propres maibs. H fallait donc ne plus ménager les factieux, et cependant on contî^ nuïi à parlementer avec leurs tîhefe. M. de Lafàyette, que l'assemblée des électeurs avait envoyé chercher, n'arrivait pas ; lui toujours si ex^'cl aux parades, aux itiânœuvres et aux revues, pourquoi tardait-il ainsi ce jour-là? Enfin on aperçut ée loin son cheval blanc, et le comité de l'Hôiel-de-Ville commença à i'epwndre cotat'âge. Effectivement la foule fit silence quand le commandant de la garde nationale artivà sur la pkee.
ïtespeet / respect à ta loi, cria-t-îl ; nanticipek fas "sitr te glaire êe la fustidé pour punir
cet ft^mfà^ odieudù Ah ) (^ue diront vos en-
ntemÎ5 51 vous vous couvrez d'Uà si lûche at* tentât?
Dans les plus fortis orages il y a dé courts instants où l'ouragan et le tonnerre cessem de rtigitetdè gronder. Il eA ftit de même après
los paroles dû inâï'qufôdè Lafayette; la j>opuhce parut un luonient apaisée.
Mais bietitôt une seule vmx suffit pour ra* men^r k tempête ; un homme cria : Les nobles sont dé é^nniVende ; Lafayette v^l sauver Fou* îottî Et à ce cri la masse compacte qui feôuvraît Ik place né demande plus, elle ordonne ; elle viBut qu'on lui fasse voir à l'instant Foulon, ou ses mille bi^s mettront le feu à l'Hôtel^de'^ Ville, et immoleront les électeurs eux«-mêmes.
€0A lîàenâces ont répandu la peur parmi les hommes qui doîvetit juger M. Foulon. Dans le^ temps rétolutionuaires la crainte itaonte soutetit ainsi prendre place au tribunal parmi les magistrats : alors quelle est la garaUtie dé r&ccusé?
Oelm dont la populace demandait la tête à grands cris était arrivé dès si'x heures du mratin à i'Hôtel -de-Ville; les membres tiu buteau de la nuit qui l'avaient reçu s'étant retirés , les membres prescrits ignoraient dans quel endroit de l'Hôtel -de -Ville il avait été
déposés. Admirez donc les soins a(jtminis-
tr^ifs ée ^ces hommes de 1789 ! ils se sont chargés de veiller à la sûreté publique^ ils en ont usurpé le pouvoir, «et les voilà ne sachant pas où les prisônuiers que leur amènent les bainfes et fes soupçoiiiï Sont placés !
Les voyez-vous parcourant le vaste édifice municipal , montant jusque sous les combles et descendant jusque dans les souterrains pour chercher M. Foulon? enfin on le découvrit dans la salle de la reine, gardé par quatre agents de la police. Alors rassemblée des électeurs invita MM. Baudoin et Gharton à surveiller le prisonnier, à ne plus le quitter. La foule était là demandant son sang : il ne fallais; pas laisser échapper la victime.
— Que l'on nous montre Foulon ! que Ton nous le fasse voir mangeant du foin !
— Qu'il paraisse , qu'il paraisse au balcon! voilà deux heures que l'on nous fait attendre.
— Si vous ne nous le faites pas voir nous croirons que vous l'avez laissé se sauver, et alors gare à vous!
— Oui, oui, gare à la vengeance du peuple!
Ces cris répétés par dix mille voix parvenaient au vieillard assis sur un banc au dessous
d'une statue de la liberté. Les deux électeurs lui dirent : Vous entendez le désir du peuple. — Il veut ma tète, répondit M. Foulon ; la lui donnerez- vous?
— Nous croyons qu'il faut le calmer par l'obéissance : cédez à ses désirs.
— Je suis entre vos mains, faites de moi ce
^ue vous voudrez ; maïs, je vous l'avoue, je ne croyais pas que ce fût en montrant de la peur que l'on commandait le respect.
Venez, lui dirent MM. Baudoin et Charton ; et prenant le vieillard par les bras ils l'amenèrent à une fenêtre et crièrent:
— Le voila!
— Il n'a plus sa couronne d orties, son bouquet de chardons et sa boite de foin ! Vous voyez bien qu'il a des amis à l'Hgtel-de- Ville, vocifèrent quelques hommes ; ils lui ont ôtc ces signes ignominieux en attendant qu'ils lui rendent la liberté.
Ces cris ne furent répétés que par une faible partie de la multitude, dont toutes les têtes étaient levées, tous les regards fixés sur le vieillard : ses cheveux blancs, son air noble, les traces des mauvais traitements qu'il avait déjà endurés, cette majesté qui s'attache toujours au grand âge et au malheur semblèrent produire de l'impression sur le peuple; sa rage hurlait moins haut en face de la victime qu'on lui présentait.
Bailly vint se placer près de M. Foulon, et adressa quelques prières à la foule; Lafayeite aussi joignit sa voix à celle du maire de Paris , et conjura le peuple de rester digne de lui-même... Un instant on put croire
que la soif du sang était passée et que la raison était revenue à la masse populaire.
La hyène aussi se tait quelquefois.
Mais tout à coup ce qui avait fait silence se remit à rugir, ce qui s'était arrêté dam ses trépignements s'agita de nouveau. Un moment cette populace pressée avait présenté une surface plane et unie comme une mer que le vent ne trouble plus; et voil^ que d'autres flots se remuent, se gonflent^ s e« lèvent, roulent et s'engouffrent en groud^mt sous les porches de THôtel-de- Ville, Tout ce qui veut s'opposer à ce torrent est renversé, foulé aux pieds» étouffé ou entraîné par l'irrésistible courant. Les cours, les escaliers, les corridors, les salles, les b\ireau3( sont envahis ; les portes fermées tombent brisées , les tables, les banquettes ploient, craquent et se cassent sous le poids de la multitude ; la salle des électeurs n'a plus assez d'espace; le comité est refoulé à l'une de ses èxtrémités, et ses membres ont perdu Içurs fau* icuils ; le président, Moreau de Saint-Méry, est précipité du sien> et c'est à grand'peii^e qwe poussé contre la muraille il mopte sur une table, et obtient un, instant de silence. Un électeur, M. de Lapoise, profite de ces quelques secondes de calme pour dire quç^ tout
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coupable doit êlre jugé et puni par la justice, et qu'il ne croyait pas que parmi les hommes qui remplissaient la salle il y eût un seul bourreau. Un autre men^bre (jju comité, M. Osselin, essaya dç faire sentir la nécessité d'une instruction et d'un jugement régulier avant toute exécution.
Mais à ces sages paroles des voix s'élèvent 4e la foule et crient: L'affaire est assez instruite^ Fçulm est jugé; quit soit pendu tout de suitç.
A force de persévérance ^. Osselixi trouvç le moyen de s/d f^ire çncore écouter; on consent à ce qu'un tvibunal soit improvisé surle-champ ; proçmreur du roi et juges seront à l'instant pris paro^i Içs électeurs. Deux curés de Paris furent poQimés, mais se souvenant de \çuv çainistère de paix se firent récuser.
On devinç que ces lepteurs devaient déplaire à la ]pulv.(ude;| son impatience s'irritait de tous ces délais, et de l'impatience d'homme^ en entente aux excès il n'y a pas loin. Des bras nus se lèvent et font signe de couper une tête; d'autres mains montrent des cordes et des lioauds ççulants tout faits; de^ femipçs, des furies avancent presque auprès dvi président dfl comité, et lui mettant \e poing
sur le visage lui crient : Vous nous amusez^ et le prisonnier s échappe ; nous voulons le voir.
En même temps la foule se presse vers la salle de la reine en répétant : TSous allons en finir, nous allons enjinir!
' Pour apaiser ce mouvement de frénésie et de rage on propose que quatre personnes prises dans la multitude soient commises à la garde de M. Foulon en prêtant serment qu'il ne lui serait fait aucun mal... tous voulaient cet emploi. Quatre voisins, dit le procès-verbal de cette affreuse séance, se sont montrés aux autres, ont prêté le serment demandé^ et ont été immédiatement introduits dans la salle où M. Foulon était gardé.
Après cette mesure la foule devenue plus calme a nommé M. Bailly et M. de Lafayette (ïomme juges à la place des deux curés.
Mais à cet instant, le maire et le commandant de la garde nationale se trouvant hors de la salle, on s*est arrêté à MM. Moreau de Saint- Méry et Duport du Tertre.
Ces juges une fois institués par l'impatience du public, on annonça que l'accusé allait être amené devant eux... Oh ! alors le bruit s'apaisa dans la salle, et tous dans cette foule pressée se mirent sur la pointe du pied pour le voir arriver; quelques-uns
même se rangèrent pour lui faire passage.
Aux combats des gladiateurs on montrait ainsi de cruels égards aux malheureux qui venaient amuser par les tortures de leur agonie le public de Rome.
D*abord on fît prendre place- à M. Foulon sur une chaise en face du président; mais cette chaise étant posée sur le parquet était trop basse pour que de toute la salle on pût voir celui qui y était assis.
— On ne le voit pas! on ne le voit pas!
cria rassemblée avide d émotions; plaoez-le plus haut.
Alors par une lâche complaisance le tribunal fit mettre un fauteuil sur une table, et ordonna au vieillard d*y monter. M. Foulon obéît.
Quand avec ses soixante-quatorze années, avec les souffrances qu'il endurait depuis vingt-quatre heures il apparut ainsi au dessus de toutes les têtes... comme s'il était déjà monté sur un échafaud , y eut-il dans la populace qui remplissait la salle un seul cœur qui battit de pitié? En vérité je ne saurais le dire : on n'entendit seulement un de ces murmures d approbation que le parterre fait éclater quand le rideau se lève et que le spectacle commence.
Souvent dans le cours de mes récits j'aurai, mes enfants, à déverser du blâme sur le marquis de Lafayette; aujourd'hui il faut que je lui rende justice. Il arriva dans la salle au moment où Ton venait de Êiire asseoir M. de Foulon sur sou sicge élevé, et connaissant les mauvaises dispositions de l'assemblée contre l'ancien conseiller de Louis XVI il s'écria : < Vous voulez faire périr sans juge-, ment cet homme qui çst devaqt vous; c'est une injustice qui vous déshonorerait, qui me flétrirait moi-même, qui flétrirait tous les efforts que j'ai faits en faveur de la liberté' si j'étais assez faible pour la permettre; je ne la permettrai pas cette injustice. Mais ja suis loin de vouloir le sauver s'il est coupable ; je veux seulement que l'arrêté de l'assemblée soit exécuté, et que cet homme soit conduit en prison pour être jugé par le tribunal que la nation indiquera; je veux que la loi soit respectée, la loi sans laquelle il n'y a p^s de liberté, la Ipi sans le secours de laquelle je n'aurais point contribué à la révolution dn nouveau, monde, sans laquelle je ne contribuerais pas k la révolution qui se prépare*.. Plus Jd. Foulon est présumé coupable, plus il est important que ces formes s'observent à son égard soit pour rendre sîi punition
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plus éclatante, soit pour Tinterroger légal e^ ^lent et avoir de sa bouche la révélation de ses complices: ainsi je vais ordonner qu'il soit conduit dans les prisons de T Abbaye de Saint-Germain.»
Ces paroles prononcées avec chaleur firent impression sur ceux qui avaient été à portée de les entendre, et d^jà dau^ cette partie de la salle on consentait à la translation du prisonnier : aussi deux des gardes nommés étaient montés sur la table, et invitaient M. Foulon à les suivre..** mais h l'autre extrémité de la
galerie le public élaû moins favorablement disposé, çt ce fut de là que partirent des cris à bas! à bas! articulés. avec tant de fureur que les deux hommes furent obligés de descendre de la table.
ftf . Foulon voulut alors parler ; mais le tumulte était tel que l'on ne put distinguer que ces mots : Je suis au milieu de mes concitoyens; ma conscience est pure, et je ne crains rien.
Pauvre vieillard, combien il s'abusait! Ceux dont il ne craignait rien parcequ'il était né sous le même ciel qu'eux se firent tout à coup ses assassins; une voix venait de crier :
Qu'est-il besoin de jugement pour un homme jugé depi^is trente ans? Et aussitôt une multitude nouvelle est vonue presseip la foule qui
remplissait déjà la grande salle. Tous, ébranlés, poussés, sont portés vers le bureau et vers la table sur laquelle était placée la chaise du prisonnier; cette chaise est renversée.
M. Foulon tombe. Un cri de joie sauvage part de la populace ; elle va pouvoir fouler sous ses pieds le conseiller de la couronne , elle va pouvoir danser sur un cadavre.
M. de Lafayette a beau commander qu on le conduise en prison ; le malheureux est tombé aux mains du peuple en révolte, aux mains qui ne pardonnent pas, aux mains qui se font delà volupté avec des tortures. 11 est maintenant au pouvoir des hommes qui ont massacré de Launay et Flesselles :îes bourreaux ne lui manqueront pas. La foule, cruelle par son instinct révolutionnaire, s*est encore irritée de toutes les lenteurs qu'on lui a opposées. Elle se rue en hurlant sur sa victime; elle l'entraîne et la conduit jusqu'à cette fatale lanterne que le meurtre a déjà rendue célèbre! La corde est nouée autour du cou du vieillard, lelève à dix pieds de terre, et se rompt tout à coup ; il tombe sur le pavé, on s'empresse à le relever... Ah! ne croyez pas que ce soit pour le sauver; on renoue la corde rompue, on fait de nouveau le funeste nœud coulant, et le malheureux Foulon est une seconde fois hissé en Tair. Le
sort ce jour-là semblait être d'accord avec la populace pour prolonger l'affreuse agonie; la corde casse encore. Ceux qui se sont faits les aides des bourreaux sont allés en acheter une neuve, et pendant ce temps le vieillard meurtri de sa chute et de coups est gisant dans la rue, abreuvé d'outrages et entendant d'horribles chansons autour de lui. Enfin la corde arrive; on l'attache au bras de fer de la lanterne , et des hurlements de cannibales éclatent quand on aperçoit le corps se balancer et s'agiter au dessus de la foule, qui bat des mains : le spectacle qu'elle élait venue voir ne sera pas manqué !
Au bout de quelques instants les convul* siens, tes soubresauts de la mort cessent, et le corps du pendu est décroché, non pour recevoir la sépulture, mais pour subir de nouveaux outrages : la tête de M. Foulon, livide et violâtre , est coupée, mi:e au bout d'une pique et montrée en triomphe. Sur la place du sang savez* vous qui va saluer respectfleusement cette tête à cheveux blancs ? savez-vous qui va s'incliner devant elle ? ce sera le gendre même du vieillard. Ces cris que vous entendez dans une rue voisine et qui répondent à cçux de la {Jace de Grève sont poussés par les gardes nationaux qui arrivent de Gompiègne, où ils ont arrêté
M. de Bêrthier; ik ratuènent à rflôiel-de- Ville: c'est là que la révolution tient sels as* sises et montre ison iûiptlisBance pour arrêter le mal.
Qnaûd les hoitames qui venaient de tuer M. Foulon apprirent que M. de Beîrtliîer, intendant de Paris, était aussi aux mains de la nation \h se hâtèrent dallei^ an devant de lui. N'àVâient-ils pas à Ini faire voir leur hideux trophée, et son désespoir ne leur sera-t-îl pas ukie immense joie ?
Quand le cortège sur lequel dégouttait le sang de Foulon, quand là horde qui suivait sa tête rencontra lescorte qui amenait M. de Bêrthier, quand le gendre se trouva face à face ave<; îa tête dé son beàu-pèrè il y eut de tels trépignements de délire, de telles vociférations dans la multitude que la plume de Marat et de Robespierre n'aurait pu les bien redire.
Le porteur dû trophée abaissa la pique vers le visage de M. dé Bêrthier: le premier mouvement de celui-ci fut de reculer d'horreur, le second de se découvrir et de saluer la tête du Vénérable vieillard qui lui avait donné sa fille.
M. de Berthiër était dans la force de lage, et, prévoyant le sort qui Vattendait,ne pâlissait pas ; aui hommes qui Fàvaient garrotté, qui h
conduisaient et qui lui demandaient s'il n'avait ^as peur îl répondit : Non^je suis prêt à mou^ tir; je n'ai pas penr^ mais fai honte du pays qui Vous souffre et qui endure voire joug.
Il était huit heures du soir quand l'intendant de Paris arriva à l'Hôtel-de- Ville ; Bailly plus tremWant que lui lui fit subir une espèce dlnterrbgaloirè. Dans toutes ses réponses Berthier fit preuve d'une grande élévation d'âme et de beaucoup d'énergie.
Lafàyette et le maire de Paris lui dirent combien ils déploraient les excès auxquels le peuple venait de se porter, et qu'ils feraient tout ce qui dépendrait d'eux pour le sauver.
Vous ne le pouvez pas, leur répondit-il ; vous obéissez à la populace et ne lui commandez pas. S^aurai le sort de mon beau-père, et mon sang comme le sien retombera sur les faiseurs de révolutions.
M. de Berthier ne se trompait pas: dès qu'il fut devant ses prétendus juges, comme au simulacre de jugement dé M. Foulon, la foule envahit la grande salle, et intimida les faibles électeurs qui délibéraient dans une lâche irrésolution.
Eli ces jourS'là ces mots qu'on Conduise /'àccusé en prison étaient comme la formule d'une sentence de mort, car cette partie de là multî-
tude qui avait impatiemment attendu au dehors de la salle du jugement s'emparait du prisonnier dès qu il avait franchi le seuil de l'Hôtel-de- Ville, et la prison qu elle lui donnait était une fosse ensanglantée.
A peine M. de Berihier a descendu quelques marches du grand escalier que des furieux dont le sang de Foulon n'avait pas assouvi rborrible soif se jettent sur lui, et l'en traînent vers le môme réverbère où son beau-père a été pendu. En entendant les cris de rage que la populace pousse autour de lui il dit avec dédain: Ce peuple est stupide avec ses cris; et quand on voulut nouer autour de son cou la corde qui venait de servir à M. Foulon sa fureur se ranima, ses yeux étincelèrent, et il s'écria : Scélérats, je saurai bien me procurer un autre genre de mort! En même temps il s'élance, s'empare du fusil d'un garde national^ fond sur la troupe des assassins aux bras nus et souillés, et après en avoir frappé plusieurs tombe percé de cent coups de baïonnettes.
Cette mort trompa la multitude ; elle avait compté sur de longues tortures, sur une douloureuse agonie , et voilà que l'intendant de Paris , que le gendre de Foulon a succombé comme sur un champ de bataille. Quelque bourreau se vengera de ce que son infernal
plaisir a fini trop vite... Berthier est mort» mais tout ûe sera pas fini ; un moqstre à face humaine , un soldat de dragons s'abat sur le cadavre, relève les manches de son uniforme et fouille dans les entrailles palpitantes de la victime, lui arrache le cœar, et fier de son œuvre se relève et va déposer sur la table du comité des électeurs un morceau àe chair sang lanten disant:
Voilà le cœur de Berthier !
< Ce spectacle, dit un historien révolutionnaire, a répandu un sentiment d'horreur dans le comité, muet d'épouvante et interdit de ce prodige de férocité. Quelques électeurs firent signe à cet homme de sortir, et il s'est retiré toujours accompagné de la multitude qui poussa^ des cris de joie. »
Ainsi ces électeurs et ce maire de Paris, qui avaient eu des paroles rudes et sévères pour les royalistes amenés devant eux et qui avait ordonné que l'on conduisit Berthier en prison, n'ont pas un mot de blâme , pas la plus légère peine à infliger à l'homme qui leur apporte un cœur d'homme et qui le leur jette sur leur table comme une pâture.
Les bourgeois de Paris auxquels on faisait cette épouvantable offrande ne s'étaient oon-
stitttés membres da comité d'électeurs que par vanité; ce qu'ils avainut voulu c'avait été quel* ques futiles honneurs. Ennuyés de leurs magasins, de leurs petits chez soi, de leur humble sphère, ils s'étaient jetés avec empressement dans les affaires publiques, et voyez, mes enfonts, ce qui leur advient! Les circonstances les ont saisis corps et âme, et en ont fait des juges, des juges dont les paroles tuent. Il ^i arrive souvent ainsi dans les jours de perturbation; quand vous donnez la main aux révolutions elles vous entraînent; vous avez beau leur crier : Ce n'est pas là où je croyais aller ; elles vous tiennent ferme et ne vous lâchent pas ou si elles vous laissent libres c'est seulement quand vous êtes souillés de boue et de sang.
Le dragon qui avait enfoncé son bns dans le corps de M, de Berthier pour lui arracher le cœur revint le soir auprès de ses camarades ge vanter de son action atroce.
< Tu ne coucheras pas sous le même toit que Qous, lui crièrent tous les hommes du régiment : tu nous fais horreur ; \a-t'en.
Mais lui in^stait toujours , disant : Je siiis patriote. J'ai é ventre un aristocrate; je suis un bon citoyen ; j'ai bien mérité de la patrie»
. * — Tu as mériié de passer par la main du
J>ourreau. Tu nas pas seulement été a*uel, tu as été lâcha. Tirer sou sabre sur un homme à terre, sur ua homme tout percé de baiosh nettes et mourant!
-^ Qui a prononcé le mot de lâche?
— r Moi ! moi ! répondirent plusieurs Toix.
— Je ne puis avoir affaire à tous , répliqua l'assassin.
— Ce sera à moi , cria l'un de ses compagnons de chambrée, et tout de suite.
—Avant de croiser le fer avec lui, fais-lui laver les mains et chan ger de sabre; tu ne peux te battre avec un homme taché de sang comme un bourreau.
—Non, non, qu'il vienne comme il est, et que je l'envoie en enfer avec tout son crime.
Le duel ne dura que quelques instants, et le dragon qui avait déshonoré le rogimeut fut tué cinq heures après le meurtre et avant qu'il eût pu se laver les mains.
Le propriétaire du cœur de M. Berthier^ dit l'abbé de Montgaillard dans son Histoire de France , entré à la chute du jour au café de Foi, au Palais- Royal, prend place à une des tables avec cinq ou six cannibales^ dont il était le chef, et demande du café ; on le leur sert. Le monstre soldat, le vainqueur de la Bastille détache le cœur de Berthier de Ift
baïonnette où il lavait fiché, le presse fortement entre ses mains, en exprime quelques gouttes de sang, le répand dans les tasses de café, et au même instant la bande infernale porte rhorrible breuvage à ses lèvres, le boit, et se met à chanter ce refrain d'un opéra :
NoD, il A'est pas de bonne fête Si le cœur n'en est pas I
La têle de Berthier et celle de Foulon furent portées sur des piques pendant un jour et demi^ et l'une de leurs premières stations fut au Palais-Poyal sous les fenêtres du duc d'Orléans. Cet hommage était bien dû à celui qui s'était fait le suzerain de toutes les lâchetés, de toutes les turpitudes et de tous les crimes.
Quand on lui apportait ainsi l'œuvre de la journée il ne manquait pas de se présenter au balcon qui donne sur la cour en face du château d'eau; de là il regardait avec des yeux hébétés la populace dansant au dessous des têtes coupées. Rien de plus hideux que la figure de d'Orléans dans ces réjouissances du meurtre, où l'on manquait bien rarement de le convier. Alors on voyait sur tous ses traits la terreur ; et comme cette terreur aurait pu déplaire aux assassins il voulait la cacher, et pour cela il se mettait à sourire d'un sourire
qui aurait été nîais s'il n avait été infernal» sourire mêlé de peur et de cruauté !
Les apologistes d^ la révolution de 1789 rejettent le meurtre de MM. Foulon et de Berthier sur un parti qu'ils séparent du leur. « Il est évident, dit Bailly dans ses mémoires, qu'il y avait un dessein formé de faire périr ces deux hommes, qu'on a cherchés partout exprès, contre lesquels on a ameuté tout le peuple. Dans la salle même, ajoute le maire de Paris, il y avait des préposés pour détruire l'effet des discours et des raisons que nous adressions au peuple et pour répandre la terreur par des menaces , par l'annonce de l'arrivée des faubourgs et du Palais-Royal. »
Les fils de la révolution de 1789 en sont toujours réduits là ; leur mère a tant de sang sur elle qu'ils en ont honte, et ses souillures ils veulent les faire retomber sur d'autres. Si vous lisez les livres écrits pour vanter ses œuvres, vous verrez qu'ils accusent presquerh cour des horreurs commises contre Foulon et Berthier ; « Il paraît, dit un de ces écrivains, que le peuple fiit sans le savoir l'instrument aveugle de la vengeance des ennemis particuliers de l'intendant de Paris et de la cruelle prudence de ses complices : des électeurs remarquèrent des fenêtres de l'Hôtel-de-Ville plusieurs peTSon-
nés répandues dans la place qui paraissaient lame des différents groupes et diriger leurs mouvements; il est à présumer que des personnages plus coupables que lui peutétre et intéressés à son silence excitèrent la multitude à lui donner la mort pour prévenir les informations et les éclaircissements qu'on aurait pu tirer de ses dépositions. »
Eh» mon Dieu, révolutionnaires, ne cherchez point ailleurs que dans vos principes la source du sang qui a coulé, et ne rejetez point vos œuvres sur autrui ; vous avez ce que vous appelez les suites heureuses de votre révolution; eh bien , jouissez«en , mais ne reniez point ses crimes ; si elle vous a enrichis, si elle vous a élevés c'est en vous tendant une main souillée d'assassinats et de rapines; et quand. on relit son code et ses doctrines on se convainc que ce qu'elle a fait elle devait le faire : les droits de l'homme, qu'elle a promulgués avec tant d'emphase et qu'elle a appelés YEvangile des peuples libres et régénérés j ont donné le vertige et le délire à ceux qui les ont étudiés. Avant vous les législateurs pour parler avec autorité aux nations appuyaient leurs enseignements sur la parole de Dieu ; vous, vous n'avez plus voulu de Dieu, et dans votre fol orgueil vous avez pensé que vous pouviez vous passer de
lui. Dans le catéchisme, ce vrai livre des rois et des peuples, se trouTaient écrits à chaque page les devoirs de rhomme ; vous avez remplacé dans les ouvrages que vous jetez à la multitude le mot ravoia par le mot droit ; puis stupidement vous vous êtes étonnés de ne plus trouver d'obéissance dans les masses populaires ; mais quand vous aviez répandu à pleines mains les semences de la révolte devîezvoHs vous étonner de ne plus rencontrer de soumission. Il y a bien long-temps que les saintes Écritures ont dit : Celui qui sème les vents récoltera les tempêtes. Fils de la révolution, acceptez donc tout ce que vous a légué votre mère ; prenez sa liberté avec ses avantages , mais prenez^la avec ses hontes et ses crimes ; prenez la gloire de ses armées, mais prenez aussi le sang de ses échafauds eft de ses meurtres.
Quand on a fini de lire dans les historiens du temps le récit qu'ils ont fait de cette horrible journée du 22 juillet on reste écrasé sous un tel poids de honte que l'on respire à peine. Ce vieillard, avec ses cheveux blancs et ses smxante-quatorze années de probité et d'honneur, n'inspirant aucune compassion à tant de Français rassemblés ; ce ccetut arraché de la poitrine de Berthier et jeté sur la table des
électeurs sans qu un seul d'entre eux se lève et étende les bras pour arrêter le monstre; ces deux horribles faits pèsent sur Tâme et l'abattent ; Ton n'ose plus relever la tète quand on vient à penser que ces cannibales étaient nés sous le même ciel que nous.
Eh bien, il y a pourtant eu un homme que la révolution compte parmi ses auteurs favoris ( Dulaure ) qui a eu le singulier courage de vouloir prouver que le peuple demeurait vertueux tout à côté de ces horribles assassinats, c Peu de temps après la mort de Foulon, dit-il , arriva à l'Hôtel-de- Ville un compagnon menuisier nommé Breton, qui déposa sur le bureau divers effets appartenant au supplicié , un soulier avec une boucle d'argent et une montre d'or.
< Un limonadier nommé Besson vint aussi déposer un chapeau, deux montres d'or, dont l'une à chaîne d'or, deux flacons avec leurs bouchons en vermeil, deux bourses, dont l'une vide et lautre contenant onze louis en or, deux pièces de six sous et une médaille d'argent, le tout pris sur Foulon. »
Dulaure en transcrivant cet inventaire a l'air de croire que ces marques de probité ont été données par les assassins mêmes; car il ajoute:
« Ces actes d'honnêteté unis à des actions féroces présentent un contraste remarquable.
Lorsque la première fois on commet un crime on a besoin pour en alléger le fardeau, pour se réconcilier un peu avec soi-même de faire quelques actions louables, i»
Eh bien, je n'hésite pas à déclarer que celte doctrine de l'écrivain révolutionnaire est dangereuse et funeste. Il ne faut pas laisser aux meurtriers la pensée qu'ils seront moins odieux, qu ils seront moins maudits parcequ'ils ne voleront pas ceux qu'ils auront tués; il faut ôter à l'assassin l'espoir d'intéresser s'il est probe. Eh, grand Dieu! quelle probité que celle-là! une main qui ne s'est pas remplie d'or parcequ'elle ne voulait pas lâcher le poignard; une main qui a fouillé dans les vêtements du supplicié après avoir fouillé dans ses entrailles, après être remontée jusqu'à sa poitrine pour en arracher le cœur !
Ah! pour ces hommes -là n'ayez jamais aucune parole qui ressemble à de la louange, n'ayez pour eux que blâme et sévérité, et si ( pour parler le langage du jour ) il y a eu auprès de leurs crimes quelques circonstances atténuantes Dieu le sait et les jugera.
RETOUR DE M NEGKER.
Ecoutez les prôneur? de la révolution de 1789; ils n'ont point assez d éloges, assez de palmes , assez de couronnes à décerner à l'assemblée nationale! et cependant que faisait^elle cette assemblée pendant que les plus horribles excès se commettaient , pendant que le sang coulait en place de Grève, sous les yeux du corps municipal, pendant que les têtes des victimes étaient hideusement promenées à la face du soleil dans les rues de Paris? Cette assemblée, elle avait eu quelques jours auparavant cent cinquante mille hommes armés pour amener Louis XVI à l'Hôtel-de- Yille, pour faire passer la royauté sous des fourches caudines, et maintenant que fait-elle de tous ses soldats? Elle leur a donné des piques, des sabres, des fusils, des canons; pourquoi donc ne leur commande-t-elle pas de s'en servir contre les assassins ? pourquoi demeure-t-elle muette quand un çri de terreur s'élève de partout? pourquoi les hommes
qui la composent restent-ik les bras croisés quand le crime égorge tout près d'eux ? Âh ! si l'on lisait au fond du cœur de beaucoup de ses membres, on saurait la cause de cette coupable inaction; dans Tâme de plus d'un de ces législateurs on trouverait une grande ten* dance à excuser les meurtres de de Launay, de Flesselles, de Foulon et de Berthier;et si l'on écoutait bien, peut-être en entendrait-on quelques-uns s'écrier : Eh ! ce sang qui vient d'être répandu étaitM donc n pur ?
Cependant» il faut le dire, tous les membres de l'assemblée ne partageaient pas cette froideur et cette indifférence pour tout ce qui se passait au sein de la capitale; le comte de Lally, instruit des menaces faites contre Foulon et Berthier, avait cherché à prévenir ces meurtres en recourant à l'autorité de ses collègues.
< Ce matin, dit-il, un jeune homme pâle> égaré est entré dans ma chambre : Monsieur , m*a-t-il dit , vous avez passé votre vie à défendre la mémoire de votre père injustement condamné; aidez-moi à prévenir le meurtre du mien : je suis le fils de M. Berthier de San- Vigny. »
L'éloquent orateur avait à peine fini de par- 1er que l'assemblée apprit que les meurtres étaient consommés !..«
Reprenant alors la parole, M. de Lally s'écria : Vous le voyez, sî vous ne faites rien, il n'en est pas de même du mal ; lui avance à grands pas. Tout à l'heure je vous demandais de prévenir le crime ; à présent je vous demande justice et vengeance. Je propose une adresse pour rappeler le peuple au respect des lois. La belle âme de M. de Lally se révéla dans son discours, et laissa éclater la plus vé« hémente indignation.
Robespierre, nul, obscur et silencieux jus* qu'à ce jour, s'est tout à coup réveillé; on dirait le tigre qui s'aninie à Todeur du sang.
Pauvre peuple^ s'écria-t-il avec le faux accent de la pitié, peuple vertueux^ voudrait^on te pu^ nir d'avoir soujfert si long-temps et de iêtre vengé un seul jour ?
Le jeune Barnave prononça ce jour-là un de ces mots qui pèsent sur toute une vie : Je maf" jfligej dit-il, des accidents arrivés dans la capitale^ mais ils ne doivent pas nous occuper. Je demande si le sang qui vient de couler doit crier bien haut? El Mirabeau osa écrire que le peuple, ayant été opprimé par ^injustice des autres classes, avait trouvé sa justice dans la barbarie même.
Pendant que l'assemblée croyait faire beaucoup en décrétant une proclamation aux Fran-
çais le désordre allait toujours croissant Les ministres de Louis ayant reconnu leur im« puissance à arrêter les progrès du mal, le roi résolut de rappeler M. Necker- Madame de Polignac , émigrée, proscrite, fugitive , le rencontra dans une auberge de Bâle. Elle lui annonça les nouveaux crimes commis et le retour subit de la faveur qui l'attendait. Il y a des temps où la faveur a ses périls; lancien ministre ne fût point retenu par cette pensée, et obéissant à la volonté royale il partit pour Versailles, Il venait de recevoir de la main de Louis XVI la lettre suivante.
Versailles, 16 Juillet 1789.
€ Je VOUS avais écrit,. monsieur, que dans un temps plus calme je vous donnerais des preuves de mes sentiments; mais cependant le désir que les états-généraux et la ville de Paris témoignent m'engage à hâter le moment de votre retour. Je vous invite donc à venir le plus tôt possible reprendre auprès de moi votre place. Vous m'avez parié en me quittant de votre attachement; la preuve que je demande est la plus grande que vous puissiez
me donner.
LOUIS
Quelques - uns des amis de M* Necker
voulant le dissuader de retourner au poste périlleux de ministre, il leur répondit : // vmu mieux s'exposer aux périls qu'aux remords.
Ce retour en France fut pour lui un trio m»
phe continu, et si tout à l'heure je n'avais au bout de ma plume que des mots ensanglantés et que des hideuses peintures, à présent il me faut colorer mon style des nuances les plus gaies ; au lieu d'assassinats voici des ovations , au lieu de tèles portées au bout de piques et de lances ce ne sont plus que banderoles flottantes, chargées de devises, que palmes et verdure.
Il y a quelques instants que c'étaient les vociférations de la populace insultante et cruelle, les jurements des bourreaux, les gémissements, le râle des suppliciés ; à présent ce sont .les élani^ de joie de tout un peuple en délire : cette foule qui inonde les rues, qui couvre les chemins, ce n'est plus pour aller voir tuer et massacrer qu'elle se met en mouvement, c'est pour courir saluer de ses hommages un homme qui jouit de son inconstante faveur.
Ces planches, ces madriers que vous entendez clouer ce n'est plus pour être dressés en échafauds qu'ils retentissent sous les coups des maillets ; c'est pour s'élever en arcs de triomphe sous lesquels M. Necker doit passer pour revenir au pouvoir.
Dans plusieurs villes les Français, si fiers de leur nouvelle liberté, dételaient les chevaux du négociant genevois, et traînaient sa voiture; et sur les arcs de verdure qui formaient berceau sur les routes les enthousiastes du jour avaient écrit : Au grand homme , à Fange tuté^ laire de ta France et de ta liberté!
M. Necker jouissait de cette popularité qui tenait du délire; il en savourait la douceur et parcequ elle flattait son amour d'applaudisse* ments et parcequelle allait lui donner un grand pouvoir de faire le bien et d'arrêter le mah Oh! qu'alors il faisait de doux rêves entre sa fille et sa femme ! Quit est bon d'être aimé ainsi, leur répétait-il souvent, e/çwe Pana tort d*appeter ce peupte cruet ; s'il vient de verser du sang cest quit a été égaré par des hommes qui veulent souiller la révolution pour ta faire rfétes4er ; laissez ce peuple à lui-mêmCy et voyez comme il sent le besoin d'aimer ceux qui le gouvernent.
Bercé par cette douce illusion, partageant sa gloire avec les deux êtres quil aimait le plus au monde , il n aurait rien manqué à son bonheur s'il n'avait malgré lui ressenti une sorte d'effroi, une vague inquiétude en voyant dans toutes les villes, dans les bourgs, dans les plus petits hameaux tous les hommes armés :
ce peuple subitement devenu soldat et qui avait maintenant en ses mains toute la force du pays en ferai t«ii toujours un bon usage? ce doute répandait comme un nuage sur sa joie.
Arrivé au village de Villegruis, à dix lieues de Paris« il vit un attroupement considérable, et madame Necker lui dit : Voyez quelle foule se porte au devant de vous ; plus nous approchons de la capitale, plus on vous aime.
Madame Necker se trompait ; la multitude qu'elle venait d'apercevoir dans la campagne n'accourait point au devant de son mari, et les cris que faisaient entendre ces groupes agités n'étaient ni des cris de bienvenue ni des chants de triomphe ; c'étaient encore, d'atroces vociférations, des échos de la place de Grève. À la lanterne ! à la lanterne ! et ces hurlements de mort le baron de Besenval les excitait ; il venait d'être arrêté aux environs de Provins : le peuple l'avait rangé au rang de ses ennemis, et demandait son sang.
Le baron de Besenval du temps de sa faveur avait été fort opposé à M. Necker ; mais le ministre n'hésita pas un seul instant- à se montrer généreux ; c'était, il faut le dire; une tentation qui lui venait souvent: cette fois il le fut avec imprudence; il fit venir l'officier du détachement qui était chargé de la garde de M. de Be-
genyal ; et, trop certain du sort qui attendait le prisonnier s'il était conduit à Paris, il ordonna au cortège de changer de route.
Louis XVI à Tarrivée de M. Necker eut Tespoir que le peuple, content de ce retour, reviendrait à de meilleurs sentiments et à plus de sagesse ; cette pensée Tavait fait passer pardessus des prévention^ qu'il se sentait parfois contre ce ministre, et dès lors il n'avait plus hésité à le rappeler.
Quant à l'assemblée constituante , elle triomphait de ce rappel , car elle savait qu'il avait coûté à la cour; aussi elle se fit folle de joie quand M. Necker y parut; elle le tîombla d'honneurs et de bénédictions.
En recevant tant de démonstrations d'amour Necker se crut tout puissant; aussi il voulut se rendre à Paris dès le lendemain : sa pensée dominante alors était moins vaniteuse que bonne; il croyait pouvoir par sa présence et sa parole rappeler le peuple à des sentiments d'humanité; il se répétait: On m'aime; on m'écoutera, on. m'obéira, et le sang ne coulera plus.
Le peuple de Paris le reçut avec ivresse; il parut sur le balcon de l'Hôtel-de- Ville , madame Necker et sa fille étaient à ses cotés; pendant plus d'une heure le ministre et sa
famille ^'enivrèrent de gloire. Madame de Staël surtout, avec son &me enthousiaste et ardente, avec son culte pour son père, savoura toutes ces douceurs de la popularité ; elle voyait la France sauvée par Tétre qu'elle adorait^ elle se disait: Sa voik va arrêter le sang, et sous les joies et les délices de tant de bonheur elle était près de défaillir.....
M. Nécker, tout palpitant des émotions que la foule lui avait données, s'applaudissait d'un enthousiasme qui venait en aide à ses desseins ; il se rendit à l'assemblée des électeurs, et là raconta ce qu'il s^élait permis de daire pour sauver M. de Besenval d'un sort pareil à celui de Foulon et de Berthier, dont le sang fumait encore; devant ces hommes qui s'étaient emparés de tous les pouvoirs de l'insurrection, et qui avaient ainsi assuoié sur leurs têtes une grande responsabilité^ il s'éleva avec chaleur et indignation contre les assassinats populaires.
Les affaires de banque et de gouvernement n'avaient point desséché l'âme de M. Neeker ; aussi pendant qu'il plaidait la cause de M. de . Besenval des larmes de pitié se voyaient dans ses yeux, et donnaient plus de puissance à ses paroles. Voici la lin de son discours :
«Distingués comme vous êtes, mess^ars.
par le choix de vos concitoyens , vous voulez sûrement être avant tout les déreqseurs des lois et de la justice; vous ne voulez pas qu'aucun citoyen soit condaniné , soît puni sans avqir e^ le ten^ps de se faire entendre , sans avoir eu le temps d'être ei^aminé par des juges intègres et impartiaux ; c'est le premier di*oit de l'homme; c'est le plus saint devou* de^ puissants; c'est l'obligation la plus constamment i^espectée par les nations. Ah !
niessienrs^ non pascfevant vous qui, distingués p^r i|pe édqcatioii générapse, n'avez besoin que 4e suivie 1^ lumières de votre esprit et de votre codpr, mais devant le plus inconnu, le pins obscur des citoyens de Paris je me prof^terae, je me jette à gçnptix poMr deman** dier que l'on p'exerce ni envers M. de Besenval ni eqvers personne aucune rigueur semr bJLable ep ai^cune mapi^re à pelles qu'on m'a récitées* La justice 4oit être éclairée, et un sentiment de bonté doit encore être sans cesse 4utppr d'elle: ces principes, ces mouvements dominent tellenient mon âme que si j'étais témoin d'apcun acte contraire dans un momeiit où je ser^^is rapproché pat ma place de^ chçses puhUqpes j'ep mourrais de dou** le^r, pu tputea mes forces du moins en ser2)je|it épuisées.
— 4aa —
€ J'ose donc m'appnyer auprès de vous» messieurs, de la bienveillance dont vous m'honorez.Yous avez daigné mettre quelque intérêt à mes services ; et dans un moment où je vais en demander un haut prix je me permettrai polir la première, pour la seule fois, de dire qu'en effet mon zèle n'a pas été inutile h la France, Le haut prix que je vous demande ce sont des égards pour un général étranger.
S'il ne lui faut que cela, c'est de l'indulgence et de la bonté; s'il a besoin de plus, je serai heureux par cette insigne faveur en ne fixant mon attention que sur M. de Besenval, sur un simple particulier: je le serais bien davantage si cet exemple devenait le signal d'une amnistie qui rendrait le calme à la France, et qui permettrait à tous les citoyens, à tous les habitants de ce royaume de fixer uniquement leur attention sur l'avenir afin de^ jouir de tous les biens que peuvent nous promettre l'union du peuple et du souverain et l'accord de toutes les forces propres à fonder le bonheur sur la hberté et la durée de cette liberté sur le bonheur général. Ah ! messieurs , que tous les citoyens, que tous les habitants de la France rentrent pour toujours sous la garde des lois. Cédez, je vous en supplie, à mes vives instances, et que par votre bienfait ce jour
devienne le plus heureux de ma vie et Fun des plus glorieux qui puissent vous être réservés. »
Les plus vives acclamations succèdent à ce discours; de toutes les parties de la salle éclatent les cris de grâce ! pardon ! amnistie ! Parmi les personnes les plus émues on distingue madame Necker, sa fille, et madame de Lafayette, auxquelles le président du comité des électeurs venait de remettre des cocardes tricolores en leur disant : Ces couleurs vous seront chères^ mesdames; ce sont celles de la liberté.
Un des membres de l'assemblée nationale qui avait accompagné Necker à Paris rédigea ainsi l'acte d'amnistie:
« Sur le discours si vrai, si sublime et si intéressant de M. Necker, l'assemblée, pénétrée des sentiments de justice et d'humanité que ce discours respire, a arrêté que le jour où ce ministre si cher, si nécessaire a été rendu à la France deviendrait un jour de fête ; en conséquence elle déclare au nom de tous les citoyens de cette capitale quelle pardonne à tous ses ennemis, qu'elle proscrit tout acte de violence contraire au présent arrêté ; qu'elle regarde désormais comme les seuls' ennemis de la nation ceux qui trou-
bleraient par aucun excès la tranquillité publique ; et en outre que le présent arrêté sera lu aux prônes dans toutes les paroisses , pu« blié au son de la trompe dans toutes les rues, envoyé à toutes les municipalités; et les ap^ plaudissemenls qu'il obtiendra distingueront les boQs Français. »
Pendant que Ton rédigeait ce singulier acte M* Necker, cédant aux voix du peuple ras-, semblé sur la place de Grève , était allé de nouveau avec M. Bâilly se montrer à la multitude.
Lorsque le maire de Paris et le nouveau ministre rentrèrent dans la salle ou leur fit lecture de l'arrêté qui venait d'être pris.
< Quand je rentrai, dit Bailly dans ses mé-r moires, on m'apporta pet arrêté à signer* Je m'y refusaii. Il était inconstitutionnel, déplaça, dangereux. Inconstitutionnel, il n appar(enai|; ni aux électeurs ni à la commune de Paris de prononcer une amnistie en fayeur ^e^ ennenii§ de la nation; déplacé, parcequei ce n'est pa^ au nioment où les bajnes , l'esprit de parti commencent, où les ennemis sont couverts et non reconnus qp'il faut ^pnner un pardon général; (dangereux, pafceqi^'il pourrait nou§ rendre suspects ou 4^ faiblesse ou même de connivence. »
Aujourd'hui ceux qui ont fait la révolution de 1850 élèvent des statues à Bailly, et n accordent pas le même honneur à Necker. Moi , mes enfants, qui n'ai d admiration ni pour l'un ni pour l'autre, je trouve qu'en la journée du 29 juillet le ministre rappelé est bien au dessus du maire de Paris, Depuis que les électeurs, outrepassant leurs pouvoirs, se sont formés en assem|>lée, B^iilly ne leur a jamais dit que leurs délibérations auxquelles il assistait, que leurs décisions fussent inconstitutionnelles; il ne s'avise de l'illégalité que lorsqu'il s'agit d'une amnistie : alors il craint qu'un ps^rdon général ne^ le rpqde suspect de faiblesse et 4^ connivence... l^is pourquoi craindre de paraître de connivence avec les hommes qui ne yeulei^t plus d'arrestations arbitraires, de massacres et de sang? Bailly craint de se montrer faible aux yeux du peuple en signant un acte d'amnistie... Eli bien, dans le jugement prononcé par la posr térité il demeure^'a faible. Faible quand ppup CQmplaire à la multitiide il a froissé le ççBqr de Louis XVI arrivant à l'Hôtel-de- Ville, faible dans l'horrible journée où Foulon ej Berthier luirent torturés sans que le fiiai|re de Paris fit agir la force armée coptre \es as* sassins> h}h\e qu^nd il refuse 4? 4ir^ ^^^ F^*
volutionnaires : 11 ne faut plus de haines, plus de sang; il faut amnistie et pardon.
Dans celte journée du 29 juillet M. Necker a pris la bonne part; et elle ne lui sera point ôtée. En se montrant juste et humain il usait son crédit. Bailly lui répéta plusieurs fois : // y a danger dans ce que vous demandez ; la faveur que vous allez obtenir aujourd'hui sera révoquée demain comme illégale. Necker s'obs* lina dans sa résolution ; les électeurs décrétèrent l'amnistie générale; les représentants de la commune ordonnèrent la liberté du ba« ron de Besenval, et dès le lendemain de celte justice rendue M. Necker avait perdu sa popularité, et n'était plus Fidole de la multitude.
J'aime mieux cette disgrâce du ministre que son triomphe; s'il a si vite usé du pouvoir c'est qu'il a voulu tout de suite être juste: peut-être a-t-il manqué de prudence; mais certes il n'a pas manqué de générosité ; il a pensé aux autres plus qu'àiui, et dans les temps de révolution cette faute est si rare que ce n'est pas moi qui lui jetterai la pierre.
Ayant obtenu tout ce qu'il avait demandé, s'étant retiré de l'assemblée au milieu des vivats, Necker revint chez lui dans le double enivrement d'une bonne action et d'un succès.
Le soir il s'endormit dans celle pensée ; mais il devait être bientôt détrompé : Mirabeau lui préparait un cruel réveil. Dans l'assemblée, dans les districts une clameur de désapproba* tion s éleva contre la sensibilité du ministre; on se moqua des larmes qu'il avait laissé échapper en plaidant la cause du baron deBesenval ; on tourna en ridicule la chaleur d'âme qu'il avait montrée. Un des districts de Paris, celui de l'Oratoire, excité par Mirabeau, fut le premier à réclamer : de toutes parts on se mit à crier qu'un corps administratif ne pouvait ni condamner ni absoudre. La mesure illégale de l'Hôtel-de- Ville fut révoquée, et la détention de Besenval maintenue.
Necker s'était donc trompé ? bien des gens vous diront que oui ; moi, je vous le répète, mes enfants , j'aimerais mieux m'être trompé avec lui que d'avoir eu raison avec ceux qui n'avaient pas voulu voir l'illégalité dans des attentats monstrueux et qui la virent dans la clémence.
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